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E r Éducation vraiment nationaU : qui 
ejl celle des perfonnes morales & des véri^ 
tables citoyens. Emploi principal des hoin- 
mes de cette clajfe ^ ou dufervice militaire , 

Page I 
Chapitïie I. 

JDe la diffirencc quil y a entre un ordre militaire 6* 
un corps de milice. Que t enrôlement forme celui-ci ; 
que la naijfance & [éducation forment celui-là. 
Que , dans un corps de milice , il n^y a que des 
guerriers. Qtlun ordre militaire doit fournir des 
fujets pour plujieurs profeffions ^ & quainfi té-^ 
ducation rCy doit pas être exclujîye, Ibid. 
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nu ^Académie. Dijiribution des heures. Exer^ 
cices militaires qui feraient communs à tous. Va^ 
cances. Comment Mes fe pajferoient , 6* où. Fonc' 
lions des Profejjeurs , des Préfets y & des hôtes OK 
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bÈiJPùLifiQUM, j 

Héile de la fpontanéité , par conféquent^ de refficàcité. 

Chez une nation fauvage, chez iin peuple erraitt^ 
& non pôflefGonné^ il exifteùn mdtif général qui agir 
furtôtis, & î^refque continuellement. Cemotif eft la né- 
teffité de défendre & de foutenh- fa vie. Chez uii tel 
peuple, totis les hbmines libres doivent être guerriers^ 
inais ne le font mééie pas toujours , parce qu'il y a dés 
intervalles d& ils font fans crainte & fans befoins. Tels 
Rirent autrefois les Scythes, tels fureht ces Gaulois qui 
parcotthirent & ravagèrent TEiirope : tels furent plu-' 
îieùrs peuple^ Germaine; &, à certains égards, le^ 
Francs en particulier^ après même qu'ils eurent fait là 
tbiiquête des Cailles. 

Chez tous tes peuples, la condition cies individus & 
la conftitutton politique fUréht telles, que tout hotnmé 
tpù. pduvoit porter les arinés , étoit digne de lés porter , 
& favoit s'en fervir dans TOccafiOn; mais tous ne les 
prenoient pas eti toute occafiôn. Celui à qui il reftoit du 
iiutin^ làiflbit partir, fans les fuivi^e, ceux qui n'en avoient 
plus; ceux qiii n'aj)rouvoiènt pas lé chef d'une èxpédi* 
tien, n'y prënoiehi point de part. Il iî*y a voit de milice 
générale i[iie Idrfqu'il s'agiflbit de fe défendre , parce 
^'alof s nui n'étoit perfonnellelhent éti fureté ; pendafiît' 
<iue la nation étoit en danger. Lé péril & la liiortétoient 
êgalefeent à là porté de tous. Cétoit donc un motit 
Comiîiuri ^i n'avoit point d'exception , & dès lors la 
Volonté de combattre if en àvoit point: Mais cette \ro-' 
lontô étoit encëre fpontànée^ autant qu'elle pduvoit l'être. 
Dans tous ièi autres cas ^ elle l'étoit àulB , avec éci avati-* 
bge dé plus , que chacun avoit eu la liberté d'opter énir^ 
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aùftive, parce qu'elle eft entière ; dans quel cas cet élaftJ 
cernent de Pâme vers uit objet , {ans. égard aux obfta- 
des y fans repentir, comme fans crainte ;dans quelx^as^ 
l'aveuglement de renthoufiafme , fur tout autre panî 
<pi'ôn-auroit pu prendre , fur toute autre réfolution que 
Ton pourroit prendre encore; dans quel cas, dis-je , 
cette impétuofité de Phomme tout entier vers un feul 
objet, & par «ne feule route, fera-t-elle néceffaire , fi 
ce n*efl: pas lorfqull doit facrifier tout ce qu'il y a de 
fèA , fe facrifier lui-même à la chimère qu'il s'eft faite , 
à l'idole qu'il s'efi taillée? Que tout foit donc volonté 
danscelui qui , feul , a droit de fe dévouer; autrement oa 
il ne fe dévouera pas , ou il le fera avec peu de fruit. 
Arrangez toutes chofes de manière, qu'à chaque pas 
qu'il ait , il ait de puifTants motifs pour avancer encore; 
inai& ne lui montrez jamais une volonté étrangère: car 
il commenceroït à foupçonner que vous vous méfiez ou 
de lui , ou de la bonté des principes fur lefquels il fe con» 
duït , & cette précaution de trop de votre part lui feroit 
penfer que c'eft pour vous, plus que pour lui , qu'il 
agit. 

. Si tel doit être l'efprit de la profei&on militaire, n'eft- 
il pas évident que la contndnte doit auffi être bannie 
de h. vocation à cette profeflîon ; & que quand , fur dix 
mille hommes, il n*y en àuroit qu'un feul dans la voca- 
tion duquel la contrainte fe feroit maiiifeftée, c'en feroit 
affez pour que tous les autres s'imaginaffent qu'ils ne 
font libres qu'en apparence, puïfqu'on auroit auffi pu le^ 
centraindre , & qu'un autre intérêt qfSQ le leur domine 
fiir leur deâinée. Il réfulteroit delà une diminudoit 
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Jréélle de la fpontanéité , par conféquent, de Tefficacité. 

CUez une nation fauvage, chez iin peuple emult^ 
& non pofleilionné^ il exiftetin mdtif général qui agiè 
fur tous, & ^refque continuellement. Cemotif eft la né- 
teflîté de défendre & de foutenir fa vie. Chez uri tel 
jpeuple ^ totis les homines libres doivent être guerriers^ 
inais ne le fdnt méiiiè pas toujours , parce qu'il y a dés 
intervalles éh ils font fans crainte & fans befoins. Tels 
fbrent autrefois les Scythes, tels fureht ces Gaulois qui 
parcoururent & ravagèrent TEurope : tels furent plu- 
iieii^s peuple^ Germaine ; & 9 ^ certains égards , le^ 
Crânes en particulier^ après même qu'ils eurent fait la 
^conquête des Gaiiles. 

Chez fous tes peuple^, la condition cies individus & 
la conftituâdn politique fUréht telles , que tout hotnmè 
kpû pduvoit porter les arinés , étoit digne de lés porter , 
& favoit s'en fervir dans Tdccafiûn; mais tous ne les^ 
prenoient pas eti toute occafidn. Celui à qui il reftoit du 
iiUtin^ làiflbit partir, fkiis les fuivi'e, ceux qui n'en àvoient 
plus; ceux qui n'a j)rouvoiént pas lé chef d'une expédi- 
tion, n'jr prénoîehl point de part. Il n'y avoit de milice 
jgénéralè ^iie Idrfqu'il s'agifibit de fe défendre , parce 
^u'aloi's nui n'étoit perfonnelîeriient eii fureté ^ pendant' 
que la nation étoit en danger. Lé péril & la liiortétoient 
également à là porté de toiis. Cétoit donc un motit 
cdminuh ^i n'avoit point d*éxception , & dès lors la 
Volonté de combattre if en àvoit point: Mais cette \ro-' 
îontô étoit encore fpontânéei autant qu'elle pduvoit l'êtr^f. 
bâiis tdus ièi autres cas i elle î'étoit auffi , avec dct avân-^' 
ttge de plus , que ehacua avoit eu la liberté d*opter ëniré 
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les combats & le re^os, & avec cet avantage dumoîn»' 
que le défir d'acquérir n'égaloit pas la crainte de perdre. 

Il en fut à peu près de même chez les Romains & dans^ 
toutes ou prefque toutes les Républiques de la Grece*^ 
La profeflioR des armes fut celle de tous les citoyens y de 
ceux au mcMns qui poffédoient un certain bien ;, mais or- 
dinairement donnoit fon nom pour une expédition , qui 
vouloity qui croyoit qu'il y avoitde la gloire à acqué- 
rir, ou du butin à iake , qm avoit confiance dans le Gé- 
néral defliné à la diriger. Un Conful ,. qui levoit une lé- 
gion , ireflembloit afTez à u» chef Germain , qui déclaroit 
en pleine afTemblée la réfolution où il étoit de faire telle; 
ou telle entreprife, & invitoit fes concitovens à y pren- 
dre paît» Où l'éducation étoit bonne , comme à Sparte, à 
Rome , en Germanie, il étoit peu à craindre que les 
guerriers manquaient ou à la patrie,, ou à un Général 
accrédité. 

Tout Tordre militsdre n'étoit cependant pas un coxfs, 
militaire. L'ordre étoit la maJTe dont le corps fe déta- 
choit, ou plutôt il n*y avoit pas réellement de corps 
siilitaire. Chaque armée étoit un détachement formé pour 
une entreprife détermkiée , & qui rentrent dans la^mafle ,. 
quand Tobjet étoit rempli ou manqué* 

Je ne fais que Sparte qui fournifle une exception àt 
cette règle générale ; car il paroît , qu'abftration faite des 
exemptions abfolues ou limitées ,. dont l'âge étoit le ti^ 
cre, tout l'ordre militaire, c'efi-à-dire, tous les vrais cî- 
toyens, étoient un corps militaire,, obligé au fer vice en. 
tout temps , & dont chaque compagnie n'attendoit que 
le premier fignal pour fe mettre en campagpe. Mass 
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^artc eft une exception à tant d'autres règles , & avoit 
des mœurs fi parfaitement afforties à la diftinSion géné- 
rale de fes citoyens , qu'on ne peut fe prévaloir de (b% 
exemple. On -pourra cependant limiter par-tout où les 
citoyens feront auffi indépendants qu'à Sparte, de tout ce 
qui peut attacher un homme à fon domicile 9 à ia âtmll- 
le, à fa vie. 

Toujours eft-îl vrafi de dke qu'en général, & hors 
le cas de néceffité où tout citoyen doit s'armer, il y a 
une très-grande diflFérence entre un ordre & un corps 
militaire ; ^fférence fi marquée , qu'im Etat peut fe pat 
ier d'un ordre militaire , s'il a une milice foudoyée, com- 
me il peut fe paffçr 4^ icelle-ci , -s'il a un ordre militaire 
i>ien conftitué^ 

La naiffance & l'éducadon font l'ordre militaire , dont 
tous les membres font toujours prêts à devenir guerriers. 
L'enrôlement & la paye font le corps militaire , dont 
tous les membres font aâuellemçnt guerriers. 

Une grande différence entre l'un & l'autre , eft , qifoîi 
il y a %m ordre militaire , il eft aiCè de former une ex- 
cellente milice, & qu'où il n'y a -qu'un corps de milice» 
quelque bon qu'on le fuppofe , on ne peut eréer un or- 
dre militaire fans bouleverfer l'Etat. Une autre diffé- 
rence eft, que le corps militaire n'a befoin que d'un pre- 
niier fignal pour fe mouvoir & pour agir , au-lieu que 
l'ordre n'eft pas régulièrement en état d'agir , &: qu'il 
faut un premier fignal pour qu'une partie de fes mem- 
bres fe forme en corps , & un fécond pour qu'ils agiffent 
fous cette forme accidentelle. 

JLJnejtrpifieme différence eft^ que le corps de milice eft 
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c^^ pouvoir agir tout entier, au-lieu que dans Pordre oiK: 
Jit^ire , il doit y avoir beaucoup d*in4iYidus , qui nepuifr 
f^t , ou qui mèmt ne dpivent pas agir. 

Enfin , Tordre militaire fe recrute par lui-même, c*eft- 
^rdire , que la nature & la loi lui fournUTent de nouveaux 
fujets, &que Pautorité paternelle & les mœurs natio- 
liales les forment àPétatpour lequel ils font nés; ce qui 
«^effite les exceptions , & doit ^ire fuppofer les non* 
valeur^. La milice , au contraire , n'admet point d'ex- 
ceptions , & ne fuppofe p^s les non-valeurs , parce qu'elle 
fift cenfée dioifir fes recrues dans tous le$ ordres , & ne fe 
completter que d'hommes faits. Propres ou non à la 
prQfçffion , dès quUIs font une fois enrôlés, il faut qu'ils 
ÊifTent leur devoir, ou qu'ils fortent du corps par unç 
fîxpulfion violente, foit la mort, fpit la cafl^tio^. 

il faudrpit du moins que Penrôlement fut toujours 
volontaire , & eût été précédé par des efiais & de Pâme 
& di4 corps , par lefquels il fut conftaté , jufqu*à un 
certain point , que la recrue efl propre à fa nouvelle 
profeflion : mais c^ de quoi il eSt impoffible de faire 
vne loi ; c'efl même ce qu'on ne peut fe prqff|ettre par- 
tout où il nV aura pas un ordre militaire. 

J'en ai dit aflez pour &ire fentir la différence qu'il y a 
entre un ordre & un corps militaire , & combien , par 
ççmféquent , il feroit dé^aifonnable d'exiger d'un ordre 
toi^ ce qu'on doit attendre d'un corps; mais o;i doit 
feniir Vi& que Vun n^xçlut pas Poutre, & qu'au con- 
fr«^re, la milice aâuelle ne fera nulle part meilleure 
gi^'oii il y aura un ordre qui lui fournira fes^ recrues ^ 
fj^^^ Içs ^VQif fijrïn^e? d^s Pçnfiuv:e, cç que nç peij| 
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fidreùn corps, & après leur avoir fait naître la yoloncé 
de s'enrôler, volonté qui fera motivée de la manière la 
plus avantageufe à la fociété, & la plus analogue à Tef- 
prit dont la milice devra être animée. 

Ceft donc-là à quoi doit tendre principalement le 
Législateur qui veut inftituer ou réformer un ordre m«. 
Htsure ; mais qu'il ne s'aveugle pas au point de dire : 
Tout fujet né dans cet ordre , fera guerrier. 

Je lui répondrois : Il ne le fera pas, s'il ne le veut 
pas; car être guerrier, (ans le vouloir , c'eft vouloir ic 
ne vouloir pas, fiûre & ne fsdre pas. 

Qu'il ne dife pas non plus : Ceux qui naîtront dans 
cet ordre , feront guerriers , ou ne feront rien. S'il le 
dit, il dévoue au mépris des gens avides d'eftime ; il 
Élit une fervitude cruelle de ce qui doit avoir la plus 
grande apparence de liberté ; il fubftitUe l'accablante 
néceiEté au choix volontaire; il Ôte à ceux dont il doit 
élever l'ame , l'idée d'une fupériorité qu'ils devroient 
craindre de perdre : enfin il réduit un ordre qui doit 
être le premier dans l'Etat , puifque , s'il ne Vt& pas, & 
qu'il foit fort bien conilitué d'ailleurs, il faudra qu'il le 
devienne; il réduit cet ordre» dis-je, à un feul objet 
d'utilité ; il fe prive d'une maflede vertus qui redent fan^ 
emploi , & qid pourtant font néceiTaires ailleurs que 
dans la profeflion des armes. 

Je conclus de ces obfervations , qu'un ordre militaire 
doit avoir des fujets qui ne foient par guerriers, parce 
qu'il n'efl pas vraifemblable qu'il n*y naiffe & qu'il ne 
s'y forme que des hommes quipuiffent & veuillent iaire 
ii^ guerre; que dans cet ordre l'éducation doit être pria- 
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cipalement militaire, mais non telle qu'elle rende mi 
propre à toute autre profeffion; que la vocation la plus 
favorable y doit être celle des armes ^ mais non exclur 
iîvement à toute autre. 

Ajoutons que c*efl une abfurdité de reprocher à un 
ordre les oifife qu'il garde dansfon fein, puifquoç'eft 
le confondre avec un corps de milice , & tén^oigner 
qu'on ne connoit ni les hommes , ni les mœurs , ni la 
profeffion des armes , ni les différents genres d'utilité 
dont eft un ordre qui n'exifte que par l'honneur, & qui, 
pour le refte de la nation, doit en ê|pre la fource & le 
modèle. 

Je me flatte d'avoir conîibattu avec avantage dans les 
deux Livres précédents cette foule de fophifmes inven-r 
tés depuis deux fiecles, & fur- tout depuis quelques an* 
nées , pour décréditer Tordre équefirc, & l'anéantir. 
Mais , fuivant ce que j'ai dit ailleurs, & fur-tout dans 
ce Chapitre , il eft clair qu'avant d'en venir à l'em- 
ploi des fujets , que doit fournir Tordre militaire pour 
la profeffion des armes principalement, accefibirement, 
mais néceiTairement , pour plufieurs autres profeffions , 
je dois traiter de l'éducation qui forme ces fujets, & qui 
ne fera bonne qu'autant qu'elle les mettra en état de 
laiffer à leurs enfants le nom qu'ils auront reçu de leurs 
ancêtres, de foutenirpar leurs vertus la prééminence 
de leur ordre fur tous les autres, de porter dans chaque 
profeffion , quHls pourront embraffer , cet efprit qui eft 
finguiiérement celui de leur état, & d'élever à eux leurs 
collègues , tirés des autres ordres , loin de s'abaiffer à 
des fentîments qui ne doivent jamais dominer dans 1^ 
emplois dont ils font fufceptiblcs. 
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CHAPITRE IL 

fdée générale de t ancienne éducation de la Noblejfe , 
& de celle qiielle doit recevoir aujourcChui. 

3 E dois encore répéter ici qu'en fait de loix & de 
règlements , ce n'eft point aux exceptions qu'il faut 
avoit égard \ mais aux eflFets les plus naturels & les 
plus ordinaires des caufes générales & confiantes. 

Ainfi parce que dix hommes fur cent auront du cou- 
rage & des fentiments élevés, fans avoir eu l'éducation 
la plus propre à faire naître ces vertus , il ne faut pas 
len conclure qu'une pareille éducation puiffe être né- 
gligée ou fuppléée par une autre inftitution. 

Il y a même plus ; c'eft qu'en accordant la fuppofition 
que je viens de Élire, loin que l'on puiffe en rien con- 
clure contre la néceffité de l'éduca^tion , on trouvent 
que ceux en qui elle a été fuppléée , n'ont dû cet avan- 
tage qu'à l'imitation & à l'émulation , qui n'auroienç 
pas eu lieu 9 f^ns le grand nombre de modèles que leur 
a fourni l'éducation dont nous parlons. 

J'ai déjà prouvé que l'hérédité de la Nobleffe mili- 
taire eft la feule inftitution qui puiffe affurer la p^pé- 
tuité & le fuccès de l'éducation militaire, & que la 
jconfidération dont doit jouir cet ordre , eft également 
indifpenfable pour en faire un objet d'émulation. C'e^ 
fjpnc ici la partie effçntielle de la politic]^ue , & fans \^ 



lo Eléments 

laquelle il n'y aura rien fur quoi la fociété puifle 
compter. 

Mais combien la pratique s'accorde peu avec cette 
snaxime , que perfonne» fans doute, ne s'avifera de corn* 
Jbattre, & avec quelle indifférence a-t-on vu jufqu'ici 
que rien n*ait été fubftitué à l'ancienne éducation que 
recevoit la Nobleffe ; éducation très-bonne , eu égard 
aux mœurs de nos pères & à la conftitution du Gou- 
vernement fous lequel ils vivoicnt ; éducation digne 
ée Sparte & de la Crète , mais qui eft devenue impra^ 
ticable , & qui aujourd'hui feroit înfuffifante ? Quels 
Bommes pour la guerre dévoient être les enfants d'un 
preux Chevalier, & d'une mère accoutumée elle-même 
à n'aîmer, à n'admirer que la bravoure ! Elevés au mi- 
lieu des lances & des cuiraffes , ils avoient à peine affez 
de forces pour marcher, qu'ils devenoient pages d'un 
guerrier fameux, & que toutes leurs avions, toutes 
leurs occupations fortifioient leur corps & leur ame y 
embrafoient leur courage, & leur donnoient la plus 
haute idée d'un état qui donnoit droit à lews fervices. 
Devenus Ecuyer , ils faîfoient l'apprentilTage des com- 
bats fous la conduite d*un Chevalier , qui lein- don- 
noit des leçons & des exemples , & qu'ils ne pouvoient 
refpeôer fans regarder , comme le comble de la gran- 
deur, l'honneur d'être reçu dans l'ordre de Chevalerie. 
Après y être parvenus, ils étoient raflafiés d'honneurs ^ 
& n'étoient plus infatîables que de gloire/ On ignoroit 
alors cette multiplicité de grades, qui fubflîtue la honte 
de ne pas parvenir , au defir de la gloire. Tout efl mé- 
,tîlodique, I,a gloire çllç-mçmç eft affujettie à des foc- 
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mes, & étouffée fous les dtres. Encore fi on les défi- 
roit pour eux-mêmes, & qull y eût plus d'enyie de les 
mériter que de les obttnir ! 

Je trace légèrement le plan d'éducation qu'avoicnt 
adopté nos pères , parce qull eft bon de ne le pas per- 
dre de vue, & impoflible de le renouveller. J'ai même 
dit qu'une pareille éducation feroit infuffifante , quoi- 
qu'elle réi|ni$ les deux avantages de former des fujets 
utiles & des hommes fociables. Mais il faut plus au- 
jourd'hui , que les fciences étant plus en vogue & plus 
profondes dans ceux qui sV appliquent , tous les d» 
toyen^ diftingués doivent à proportiotl favoir beau- 
i:oup plus qu&ne favoient nos pères, A cela fe joint la 
diverfîté & Tincompatibilité des emplois auxquels peut 
être appliquée la NobleiTe, & dont quelques-ims exigent 
des études plus que communes. II faut donc la mettre 
i portée d'apprendre beaucoup, en lui apprenant quel- 
que chofe. On peut même dire qu'aujourd'hui le favoir 
iBÛ une des efpeces de fupériorités que doivent avoir 
i\a le peuple ceux qui doivent en être refpeâés. 

Si je ne craignois de fittiguer mes Leâeurs par la 
répétition de ce quHls ont lu plus d'une fois , je tranf- 
crirois ici tout ce que dit Xénophon de l'éducation des 
Perfes. 

Ce mo|K:eau admirable eft digne de la plus grande at- 
tention par les leçons qui naiffent, ou de la fiâion , ou 
de l'expofitioa dHm plan vraiment propre à rendre une 
nation heureufe & florilTante. Cef exemple feroit d'au-t 
tant plus applicable au fujec qui m'occupe, que la fervir 
f ^dç ^yant çi^ lieu cl^e?; les Perfe$ ^ entre les cents vio^t 
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mille citoyens ou à peu près qui pouvoient fréquenter 
les écoles publiques , il n'y en avoit aucun qui , bien 
que pauvre , n'eût Ité un homme au-deffus du commun, 
«(ans une fociété telle que font les fociétés modernes. 
Le plan impraticable qu*a tracé un autre Difciple 
ie Socrate , rivai de Xénophon, quoiqu'il foit auflî dif- 
férent que peuvent Pêtre les fyftêmes de deux hom- 
mes en qui la rivalité avoit dégénéré en jaloufie ; ce 
plan, dis-je, fuppofe les mêmes principes, & fournit à 
peu près les mêmes maximes , parce qu*il étoit alors 
impoffible que deux hommes fenfés s'écartaiTent de ces 
principes , qui firent toute la gloire & la puiffance de la 
Grèce. Je confens que Ton m'impute d'avoir copié en 
partie ces grands hommes , & je regarderai cette impu- 
tation comme un éloge , non pas précifément parce que 
Platon & Xénophon furent deux moraliftes profonds , 
qui connurent bienThomme focial, & deux habiles po*- 
litiques, qui s'étoient exercés par la fcience du Gou- 
vernement, comme on s'exerce aujourd'hui fur ce qu'on 
-appelle la fcience du monde; mais parce qu'ils vécu- 
rent dans le fiecle & chez la nation oii l'on fut le 
mieux former des hommes , & en tirer tout le parti 
poffible. , 

Ces deux Philofophes , euffent-ils été des écrivains 
très-médiocres, leurs écrits necontinflent-ils que ce qu'il 
y avoit de plus commun , de leur temps, en ce genre , 
ce feroit toujours une inftruâion très-utile dans un fie- 
cte & chez des peuples qui n'ont pas métnè imaginé de 
&ire de l'éducation une inftitution politique, & l'objet 
Cane légiHation détaillée, 
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Si je devois chercher dans ce fiecle un modelé pro- 
pre à donner une idée de cette éducation politique qui 
me parpît fi importante, je ne le trouverois peut-être 
que dans une fpciété religieufe , que la fageffe de foit 
ioAitut a fait paroître , & a rendue en effet fi dangereu- • 
fe. Cétoient, à certains égards, une école de Spartiates^ 
ou ^ fi l'on veut ^ celle du Seigneur de la Montagne, au 
milieu de Sybaris ou de la Phrygie. 

Cette fociété s'emparoit de l'éducation de tous les ci* 
toyens , en partie pour ênre à portée de choifir entr'eux 
les fujets dont elle devoit fe recruter , & qu'elle con- 
noiffoit bien pour avoir Vormé dès Ten&nce leur cœur 
& leur efprit. En politique , fes mœurs étoîent excel- 
lentes , puifqu'elles donnoient à cette efpece de Mona^ 
chie despotique la plus grande force poiïible. 

Relativement à la Religion, dont cIIq empruntoîf 
le nom , c'étoit autre chofe y & pour la fi>ciété po- 
litique au milieu de laquelle vivoit cette fociété fi 
bien conftituée, c'étoit une inftitution très-dangereufe^ 
mais comme Teft im vafe de fer entre des vafes d'ar- 
gile , avec lefquels il fe choque fou vent. 

Cet exemple, peut-être odieux , ne fera jamais imité 
dans une République fage & attentive, par aucun ordre 
religieux ; il faut des imperfections dans le régime de 
toute fociété de cette efpece. 

Mais on ne peut mieux faire que de s'en rapprocher 
4ans un plan d'éducation publique, en prenant les ci- 
toyens dès leur plus tendre enfonce pour leur former le 
cœur, l'efprit & le corps d'après leur deftination , fans 
autre variété que celle qui, parla fuite, devra réfulter de 
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la difFérence de leurs talents & de celle des emplois 
auxquels il faudra les appliquer, pdur perdre le moins 
qu'il fera poffible de cette mafle de talents^ qui eft le 
patriihoine le plus précieux de la fociété. 

Je n*ai donné d'aiitres inftituteiu^ aiix citoyens des 
dernières clafles que leurs pères, leurs Pafteurs fpiri» 
tuels , & les Nobles de leur canton qui doivent partager 
cette fonâion importante avec les Pafteurs^ tant en-^ 
vers ceux qu'ils employeront, qu'envers leurs vaflaux , 
& même leurs voifins. 

Un inftitutetir doit en favoir plus que n'en appren- 
dront jamais ceux de fes élevés qui fe borneront à Té- 
ducatioa commune. Cette règle n'a d'exception qu'à l'é- 
gard des pereS , parce que l'éducation éommune n'a d'au- 
tre terme que celui de leur vie , & que l'objet de leurs 
foins eft tel , que l'imitation y a lieu plus que l'inftruftiori^ 

Mais , fuivant îd niaxime que nous venons d'avancer, 
nous n'avons des inftitiiteurs que pour la première édu- 
cation. Nous devons en chercher pour la féconde ; & 
la troifieme a en partie befoin que nous lui en don- 
nions. 

Ce n'eft pas-là une des moindres difficultés que nous 
ayions à furmonter dans l'application de nos maximes, 
tlaâemblons toutes tios reâburces pour ne pas échouer 
où il eft le plus important d'affurer un fuccès décîfif. 

Mais avant tout , faifons encore quelques obfervations^ 
fur l'éducation paternelle des Nobles & des aifés , (fM 
nous ne devons plus féparer. 
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CHAPITRE ni. 

Qaalitis qui rendent thommc fufceptiblt Jtldaut^ 
ùon. De F ex amen qilonen fait^ on conclut qtîil 
riy a que les pères & mères qui puijfcnt donner 
la première éducation. Quelle doit finir â tâge dt 
dix ans ou enviton. Que la féconde éducation nt 
doit pas être donnée direUement par les parents. 
Contre Fenfeignenunt prématuré. S^ily a des ef- 
pritsfauoc. 

T , 

J-j A faculté de vouloir» qui eft effentielle à Thomme ^ 
exclut la docilité > en tant qu'elle eft l'acquiefcement à 
la volonté d'autruî; la faculté de concevoir & de pen- 
fer, au contraire , produit la docilité, en tant qu'elle 
confiftedansrapdtude à apprendre. Mais dés qu'il eft b'e- 
foin d'une contention d'efprit pour concevoir & compa- 
rer, comme cette contention eft toujoiu's pénible, la 
volonté intervient & î'oppofe à un effort douloureux. 

Il y a donc trois efpeces de docilité , qui ont chacune 
fon objet. La première, qui eft aôive, peut être appellée 
flexibilité; la féconde, purement paflîve, eft à l'inAruc- 
cion comme Tœil eft à la luixtiere; nous l'appellerons 
intelligence : la troifieme , qui tient des deux premières, 
peut être défignée par fon effet; nous la nommerons ap- 
plication. 

La flexibilité, l'intelligence & l'applicatiM, font trois 



l6 ELèMÉNTT 

qualités indirpcnlables au fuccès de Téducation; & fî eï^' 
les fe trouvent au plus haut degré dans un fujet, il effi 
aufS fufceptible qu'il eft poflible , de la perfeâion que 
rhomme peut acquérir par les foins d'autrui. 

Mais il ne s'enfuivra pas delà qu'il doive devenir un 
homme excellent entre les mains des plus habiles maî- 
tres. 

La flexibilité a fon excès ; l'intelligence accumule 
des matériaux & les arrange; mais la mémoire doit les- 
retenir, & ne pas les déranger ; l'application , pouffée 
trop loin , peut devenir funefte. Elle n'eft point dans la 
nature , qui fe venge trop fouvent dfe la violence qu'on 
lui fait. 

Si nous confidérons enfuite ces trois qualités dans les 
«loyens de lés produire , nous trouverons que l'intelli- 
gence ne fe donne pas; que la flexibilité doit naître ou 
de la contrainte, ou de la perfuafion; & qu'enfin l'appli- 
cation, qui ^ la même origine, n'efl utile qu'autant 
qu'elle met en oeuvre une mefiu-e quelconque d'intelli- 
gence. 

Dès que fa flexibilité é& fufceptible d'excès , il feue 
donner des bornes à la crainte & à la crédulité, & ces 
bornes font de plufieurs efpeces. 

Il feroit dangereux ^e la volonté tfun homme , à 
force de contradiftiôn , devînt tellement vecfatile, que 
la plus légère crainte la fit changer. 

Il ne feroit pas moins dangereux que la crédulité 
fût portée ail point, qu'un homme n'eût plus d'opinion 
qu'il ne pût abandonner , dès qu'il verroit la plus lége- 
];e vraifemblance dans une autre opinion. 

Enfin, 
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ïnfin , il feroit très-dangereux que le crédit ou Pafcen- 
dant qu'uu homme laifferoit prendre fur lui à un autre 
liomme , il le laiilât prendre à quiconque entreprendroit 
de rintinaider , ou de le perfuader. 

Le hafard ne doit donner à aucun homme ni fes infti- 
tuteurs , ni fes modèles : car fi le hafard les donne , im 
homme n'aura , pour obéir i tel autre homme , que les 
mêmes raifons qu'il auroit d'obéir à tout homme. Il 
n'imitera tel autre homme , que comqiie un finge imite 
tous leshommeSk 

Autant qu'il efl pôiSble , la crainte feule ne doit pas 
non plus fléchir la volonté , puifque tout homme peut 
l'infpirer à quiconque en eft devenu très-fufceptible. 
La perfuafion doit la précéder , l'accompagner & la fui- 
vre , & plutôt encore y fuppléer. 

Mais la perfuafion fuppofe la crédulité , & celle-d 
naît ou de l'habitude & des obfervations , ainfi que je 
Tai expliqué ailleurs , ou d'un jugement qui la précède. 
L'habitude &les obfervations demandent un temps afiez 
long , qui e& perdu , ou moins bien employé pour la 
perfeftion; le jugement n'eft pas infaillible,, même dans 
les perfonnes qui ont le plus d'expérience. Or, il im- 
porte de ménager le temps ^ & d'épargner les méprifes. 

Toutes ces obfervations font autant de principes qui 
doivent nous éclairer dans le choix de la meilleure édu^ 
cation. 

Mais puifque Tordre le plus naturel nous indiqua 
réducation paternelle , n'en cherchons point d'autre , 
jufqu'à ce que nous nous foyons afTurés que ce qui ç^ 
le plus naturel 9 n'^ pas le mgiUeor. 

TomeJK B 
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La crédulité eft le produit infaillible de Tétat d'cri^ 
fonce , ainfi que je l'ai déjà prouvé. Or , il eft impofli-» 
ble de réduire en pratique toute théorie qui tendroit à 
tirer les enfants de la maifon paternelle dès le moment 
de leur nailTance. Il paroît donc que la crédulité , une 
fois formée , doit être mife à profit; & ^ fous ce point 
de vue y l'éducation paternelle eft la feule qui puiiTe 
remplir une des conditions requifes. 

La crédulité des enfants pour leurs parents devant 
être préférée, la perfuafion qui en eft la fuite , mérite 
auffi la préférence, puifqu'elle eft plus certaine , & doit 
être plus forte. Or ces deux qualités la rendent d'un 
plus grand ufage , plus propre par conféqiientà fuppléer 
la crainte en tout ou en partie. Or moins nous avons 
befoin de la crainte , plus nous fommes fûrs de ne pas 
tomber dans l'excès de la flexibilité. 

La crainte filiale eft encore préférable à toute autre, 
parce qu'elle eft unique dans, fon efpêce, & qu 'ainfi 
elle ne tire point à conféquence. Elle eft auffi moins fer- 
vile que toute autre , parce que l'enfant qui tremble 
devant fon père, craint en lui fon fupérieur & fon égal; 
fon fupérieur , par l'âge & par un dtre incommunicable , 
fort égal , par des endroits qui ne laïfTent aucun lieu au 
doute , ni à la difcuffiôn. La fupériorité ennoblit la 
crainte , l'égalité reconnue laiffe lieu à un retour qui 
relevé l'ame , parce qu'un fils fent que fon père n'a droit 
fur lui qu'à raifon d'une fupériorité déterminée , & qu'il 
pourroit lui-même être craint , s'il acqiiéroit cette mê- 
me fupériorité. 

Il n'eft donc pas tenté de fe croire d'une efpece i»- 
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fêrïeure, & la crante ne devient en lui une habitude 
\^e pour ion père, ou pour Tige, par une extenfion , 
lEjui, de toutes celles que peut avoir la timidité , eft la 
moins Ai jette aux inconvénients, & la feule qui puifle 
être utile. 

Je conclus delà que , relativement i la flexibilité « 
réducation paternelle eft préférable à toute autre. 

Confidéroiis -la maintenant dans fes rapports avec 
rintelligence. 

Les ipremiereis idées que nous recevons , font celles 
iqui s^efiacent le moins , foit qu^elles foient Amples ou 
compofées. Le fyftéme des idées innées' prouve aflez 
'cette vérité, puifqu'il n'a jamais pu être fdndé que fur 
la ftabilité de nos premières idées. 

Des idées analogues les unes aux autres, & qui for- 
ment ou une chaîne ou des points d'appui correfpon- 
dants, fe fortifient mutuellement, & font l'homme con- 
réquent. Le contraire produit Pinconféquence. 

De ces deux principes , qui ne peuvent , ce me fem- 
ble, être conteftés, je conclus que Ton ne fauroit ap- 
jporter trop de foins pour qu'un enfant ne reçoive des 
idées compofées que fous la forme qui convient le mieux 
à fa deftination , & que toutes ces idées doivent être 
fen quelque forte homogènes. 

Or il n'y a qu'un attachement auffi fort que la na- 
ture , qiii puifle engager une perfonne d'un âge mûr à 
foigner , pour aînfi dire , l'efprit d'un enfant , comme on 
ibigne fon corps. Mais de plus , l'analyfe n'a point lieu 
ici. Les idées compofées doivent être inculquées, com- 
me les feris reçoivent les idées fimples. Ce n'eft donc ni 

Bij 
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un efprit éclairé , ni une logitiue exafte qui doivent prê^ 
fider à cette opération; & Khomn^ qui aura le plus d^dP- 
prit devra devenir un homme à préjugés, s'il veut réuflir 
dans cette première éducation. Quel autre qu*un père 
ou ime mère fera capable de cc;tte pénible entr^prife^ 
& quel père ou quelle mère en fera indapable , (i l'un 
& l'autre ont les fentiments de leur état > Il ne faut ici 
que le langage du cœur , ou une efpece d'inftinA , tou- 
jours plus fur , en matière de mœur$ , que la meilleuns 
logique. 

De plus , fi vous n*êtes pas affez barbare pour exiger 
d'un père qu'il confente à avoir un fils totalement dif- 
férent de lui , il faut que vous lui laiffiez le droit exclufif 
de meubler la tète de ce fils du double de ce qu'il aura 
dans la fiennè; autrement il n'y aura point d'analogie 
'entre les idées dont elle fe remplira ^ & vous ferez un 
liomme inconféquent & peu fur. 

Obfervez encore qu'il ne s'agit ici ni d'étude , ni d'ap- 
plication de la part d'un enfent, ni de leçons , ni de dif- 
«ours de la part de celui qui l'inflruit. Il n'y a pas plus 
lieu au raifonnement. Le peu qui s'y en trouve, doit 
être du côté de l'enfant. Cefl une inftruâion dont le 
liafard fait naître l'occafion ; c'eft quelquefois l'art d'ai- 
der le hafard ; rien de brillant , rien même que de très- 
commim en tout ceci. Quel maître voudra avoir auffi 
peu d'honneur de fon élevé ? Quel fera affez fobre d'en- 
feignement,pour ne s'en permettre aucun direftement, & 
laiffer prefque toujours parler les chofes, ne parler lui- 
même que le langage des préjugés ? Et où trouverez-vous 
le maître, qui, ayant en lui tous ceux que doit avcûr 
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Totre fils , s*abaîfl'eraà être rmEâtmear d^nn eoÊmt , dt- 
piûs le berceau juiqu^ l'âge des étndM ^ 

Cet ^e eft celui où k volons dl déjsderenue affi» 
âexible , pour céder, iaiK ncf de comraims ^ ou a 
une crainte modérée , cm à b perfmdioo ^ ipti btpfAt 
une forte de xaifonoeBient. Ce dus être aufii J'i^ u: 
la réflexion & du jugement Or ^ ^ dputr qut; tvinsn. 
ces qualités fe tronvem communément ., es ur âspri: 
iuffifant, dans on ea&m , arast !) ace dr dfx «as 

£ft-ce encore le père qui dk k piusjvroffrs ii ««ïvir 
fes enÊuits, lorfguils iiant parrana a sac afss: ^ 

Uapi^cadon , ais£ que JKUis j^vvfot ûr , \vnwk 
ime volonté afies fiane pour ftwiàtt, vat. di«^r ^m* 
00 ne peut guères & Natter que une -vOfti^fe ivr «vw^ 
tanée dans les enfmts, & usais prrjvotiwfyvt'. jbg. y^^ 
grand nombre. 

Il âxtt donc qnHme ypvéinr& gia i^ ggie iaarf<B»>^t^*» 
des eoSms^ & D sfc ôar tpe lams: -rijs;iu»fe^ -Mir' ^^ 
celle qui «ft la pous puiiîame ïir s»^ «tiv «>t"«iH 
nos prînd^ies^ la loioms: ttu ^.^vt^ttr i^r ^i>- ^ 
feoleoent nfembisr *:. Jjn^uc»*: -stei^-^ -^J^ '-^ 
encore avoir im lËr .Sfoiiia ^nc «» ^v^^n^^^t- i^^-^ 

B hrs. ^ss, ^iB: a vi^it^^ t39^r?nHV f< >«» ^ »^"V 
iànte de rsmst^, ûssr irrvr-vrîi v$'*^. '»*« ^rf^i^»*^- ***♦•* 
que cax TTîJttiimî: - t::j -us^^:-^. >j^>.-i*# .*vî ^^-'j^ ^••' 
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fgire mitrp la volonté par la perfuafion ; mais qiiç ht^ 
yçlonté primitive & générale qui prefcrit Tappliça-. 
t^qn, ne doit pas être celle du maître. Ce fera donc le 
perç qui voudra ; car nul autre ne peut vouloir plus 
çfficaceinent : le maitre aidera l'enfant à exécuter la vo- 
lonté 4u pcre , & renfeignement fera un fçcpurs, & non 
^n commandement. 

Je me fouviens très-bien de la diftinâipn que je 
falfois autrefois entre les études qui m'étoient prefr 
cuites par celui de qui je dépendois, comme un enfant 
dépend de fon père , & celles que mon précepteur me 
prefçriyoit de fon chef. Ces dernières n'étoient pas cel- 
les auxquelles je me portpis avec le plus d'ardeur , à, 
moin$ qu'on ne 91e les fit envifager comme lîn moyen 
4e f urprendre agréablement & de captiver mon père 
^doptif^ & je n'étudiois jamais moins que fous les yeux 
de celui-ci , parce qu'alors j'étois trop près de celui qui 
çrdonnpît , & qui pouvpit difpenfer. 

Sa volonté , toujours préfente & toujours agiffantc,^ 
contredifoit trop la "mienne 5^ & fpn indulgence, que je 
follicitois par l'oftentation d'une difficulté qui n'étoit 
pas, toujours réelle , cédoit affez fouvent à ma répH- 
gnance fecrette , pour que je ne néglîgeafle p^s ce moyen 
^e me fpuftraire a\i travail.^ 

Je doute cependant qu'il y ait beaucoup d'enfantsr 
qui ^yent autant d'ardeur pour le travail que j'en avois, 
^ qui , ayari^t commencé Tétude du latin , par exem-^ 
pie , a l'âge de dix ans , méritaifent à quinze d'être con- 
i^lt^s fyx la pviretç dç cette langue par uj(1 9iicîe^ 
fjçfçffeur d/iine ç^Iç^re l/niverfitç. 
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4iu*il employé des notions fuperfluçs , ou lorfqull en 
omet de néceflaires. Les notions ne font fauffes que ret 
tativement à celui qui les a en morale, & relativement 
à d'autres notions dans tout le refte. Un mauvais rai- 
fonnement ne fuppofe pas un efprit faux : il prouve feu- 
lement qu'il y a erreur dans une notion compofée, déf 
faut ou excès de notions. .L'habitude de juger fur des 
notions pou exaâes , ou fans notions fufEfantes , ou 
avec admiflion d'idéçs fuperflues , eft ce qui confiitue 
I*efprit feux, 

Or , c'eft cette habitude que l'on fait contrafter aux 
enfants , lorfqu'dn arrache d'eux un acquiefcement in- 
volontaire à un jugement qui fuppofe en eux des idées 
qu'ils n'ont pas, ou d'autres idées que celles qu'ils ont; 
lorfqu'enfin on juge pour eux d'une façon , tandis que, 
fuivant la portion d'idé-s qu'ils ont , il faudroit juger 
d'une autre façon. Il feut nécefTairement qu'en pareil 
cas leur efprit ou réfifle à ce que l'on exige d'eux , ou 
s'accoutume tantôt à négliger des notions néceflaires » 
tantôt à fubflituer des notions étrangères à celles qui 
lui manquent. Mais tout cela arrive pour l'ordinaire : 
d'où naît la parefTe de l'efprjt , fouvent mécontenté, & 
fa feuffeté relative. 

La parefTe d'efprit mené au découragement, ouàI% 
témérité. Entre deux enfants qu'on a forcés , l'un re- 
nonce à penfer par lui-même; il eSt femblable à un hom- 
me qu'on auroit toujours porté, & qui ne pourroit plus 
marcher. L'autre juge précipitamment fur une feule no-^ 
tion , ou tire une conféquence d'un feul principe. Ce 
n*e{l pas une vrgie conféquence; mais tant qy'il répe^^ 
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que Tautre , & quelqu'un pourra m'objefter qu'il n'y 
a point d'efprits faux. 

Si j'aimois les difputes de mots , j'€n appellerois aux 
faits pour prouver qu'il y a des efprits feux ; mais je ne 
prouverois rien, parce que le contraire n'a pas befom 
de preuve. U confifte dans ^ette aflertton qui eft très- 
vraie : II eft impoffible que l'efprit humain s'égare dans 
fes jugements. Il ne peut errer que dans les idées ou 
principes, par défaut, ou par excès. Je ne m'arrêterai 
point à prouver métaphyfiquement cette afTertion; tl 
me fuf&t de l'expliquer. S'il étoit poilible que la règle 
intime qui eft en nous, fut feuffe, nous ne pourrions 
lui rien fubftituer, ni nous afîurer que c'eft en nous 
qu'elle eft jufte, & dans les autres qu'elle eft fkufTe. Il 
n'y auroit ni uniformité, ni commerce entre les efprits. 
Là vérité même cefferoit d'être vérité par rapport à 
nous. 

Or , de toutes les vérités , les feules qui foient incontef- 
tables ; font les vérités hypothétiques, celles qui fuppo- 
fent deux ou plufieurs notions ,/& qui font l'énoncé de 
leurs rapports. Que les notions foient exaéles ou non, 
il n'importe. Tous ceux qui les auront feinblables , 
énonceront de même leur rapport. Ce font dont les no- 
tions imparfakes, ou l'infuffifance de celles que l*on a, 
qui font les jugements faux, & on ne difpute jamais que 
pour ne pas s'entendre, ou parce que Tun admet une 
notion de plus dans lui rationnement^ tandis quje l'autre 
l'en exclut. 

Cela pofé , un homme peut mal raîfonner en trois 
feçons : lorfqu'il a des notions fkufles des objets, lorf 
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qu'il employé des notkxis fnperfliies , cm lorTquIl ei 
omet de nécefiâires. Les oodoos ne fooc ÉuiCes que r» 
ladvement i celui qui les a en morale, & relaûvemezit 
à d^aun-es notions dans tout le refte. Un mauvais rax- 
fonnement ne fuppoTe pas un efprii aux : 3 prouve feu- 
lement quil y a erreur dans une nocioa compose» dé* 
Êiut ou excès de notions. LIcdMOide de juger fur des 
notions pçu exaâes, ou fans nodons fuSùntes , <yi 
avec admîfEon d'idées fuperâues , eft ce qui cooàrse 
refprit feux, 

Or , c*efl cette habitude que Ton £ût cooixaôer a*jc 
en&nts , lorfqu'on arrache d'eux on acqulefcesnem as- 
volontaire à un jugement qui fuppofe en eux des idées 
qulls n'ont pas, ou d'autres idées que celles qu'ils oct; 
lorfqu'enfin on juge pour eux d'une oçon , tandis que, 
fuivant la portion ^^àk.i quiis ont , il &udrok juger 
d'une autre âçon. Il &ut néceââiremerit qu'en pareil 
cas leur efprit ou rcfiâe a ce que Ton exige d'eux , oa 
s'accoutume tantôt à négliger des notions néceflaireSy 
tantôt à fubflituer des notions étrangères à celles qui 
lui manquent. Mais tout cela arrive pour l'ordinaire : 
d oii naît la paveffe de refpiTt , fou\ eot mécomientc , & 
fa Êiufleté relative. 

La parefle d'efprit mené au découragement , ou à U 
témérité. Entre deux enÉmts qu'on a forcés , l'un re- 
nonce à penfer par lui-même; il eft femblable à un hom- 
me qu'on auroît toujours porté, & qui ne pourroit plus 
marcher. L'autre juge prédpitammem fur une feule no* 
tion , ou rire une conféquence d'un feul principe. Ce 
n'eil pas i)ne vraie conféquence; mais tant qvi'il répétée 
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Içs jugements qu'on lui a diâés , fon énoncé efl jufte; 
l'autre principe qu'il omet eft dans la tête de fon maître. 
Dès qu'il étend cette méthode au-delà de Penfeignement 
çi'il a reçu, ce n'eft que par hafard qu'il rencontre 
}ufte. Forcez-le à rendre raifon de fon jugement; ou 
îl ne le pourra pas, ou vous l'obligerez à faire un effort 
jpour développer une idée dont il n'avoit que le germe , 
& qui eft le principe qu'il avoit omis dans fon raifonne* 
ment. 

Quand on fait ces réflexions, on dèit être effrayé des 
vices de notre éducation; fit fi enfuite on en examine les 
effets, il ne doit refter que de Tétonnement de ce qu'ils 
ne font pas plus fâcheux. Préfque tous les hommes de- 
vroient avoir l'efprit faux. Mais il faut obferver que 
llnconvénient de la première éducation ne tombe le 
plus fouvent que fur la féconde. Pendant que l'enfeigne- 
ment feit des progrès, l'élevé refle en-arriere; & comme 
il acquiert fuccefSvement les notions qui lui ont manqué 
au commencement de fon éducation , il revient fur fes 
premiers jugements , les complette, & fe les approprie. 
Je me fouviens très-bien que c'efl-là ce qui m'eft arrivé 
plufieurs fois , quoique je n'euffe pas été en proie à la 
manie de l'enfeignement , auifi-tôt & autant que la plu- 
jpart des enfants. A mefure que mon efprit fe formoit , 
ou plutôt fe meubloit d'un plus grand nombre d'idées, 
je faifois des découvertes , dont le produit n'étoit autre 
chofe que ce que l*on m'avoit enfeigné deux ou trois 
Hns auparavant, & que je n'avois jamais compris. Sou- 
vent même je ne retrouvois pas dans ma mémoire la 
ft>niiule qui répondoit à mon nouveau jugement , &. 
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ja croyois fermement être l'auteur d'une découverte. 

Si )*avois été fouvent dans ce cas » je comprends que 
la féconde moitié de mon éducation n'auroit été em- 
ployée qu'à perfeftionner la première, & que la féconde 
feroitreftée nulle. Mais comme l'enfeignement a voit 
commencé très- tard pour moi, je le fuivois à peu près ; 
& par un autre bonheur , je reçus une troifieme édu- 
cation analogue à la féconde, & qui fut beaucoup plus 
libre; en forte que je n'y fis des progrès qu'à mefurç 
que je perfeftionnai celle-ci. On ne me porta plus; je 
inarchai avec autant de fecours feulement qu'il m'ei^ 
fâlioit pour ne pas perdre mon temps à chercher la 
route, 

Mais le bonheur que )*ai eu , il ne &ut pas l'efpérer 
pour le plus grand nombre des individus, & l'éducation 
générale doit être aâranchie de la manie d'un enfeigne- 
ment prématuré , fi l'on veut être affuré que les enfants 
fâchent ce qu'on leur a appris , & fi l'on aime mieux 
avoir de bons efprits que de jolis perroquets. 

C^tte dernière réfolution coûtera beaucoup à la plu- 
part des parents. Mais je les prie de confidércr que 
leurs enfents ne répéteront pas toujours leur leçon, & 
que, comme on ne fait ufage que de leur mémoire, ils 
nefauront plus rien, & refteront incapables de tout, 
dès que leurs formules leur auront échappé; quainfi 
cet apparat de fdence précoce, qui plaît fi fort en eux, 
eft précifément tout ce qu'ils oublieront : que cepen- 
dant ils auront l'efprit gâté, très- mal meublé des idées 
qui doivent leur refter , le coeur très-peu formé , & fou-r 
Yçnt même çprrpmpu par la petite hypoçrifiç à lci(^uellç 
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' on les force. Flexibles à l'excès, dénués d'une provi-' 
fion fuffifante de ces idées compofées , qu'on appelle 
fentiments , & même de celles qui ne font que des no- 
tions , le corps afFoibli par une application prématurée, 
ignorants de tout ce qu'on aura cru leur enfeigner, ou 
jie fâchant rien qu'imparfaitement , ce pourront être de 
jolis hommes , comme ils auront été de jolis enfants. 
Mais un joli homme n'eft pas im homme. 

CHAPITRE IV. 

Accord de Vlducation maternelle avec Viducation 
paternelle* Des' mif alliances. Projet de lêgifia-» 
tion fur cet article. Obfervations fur les fem-^ 
mes^ 

O 'il doit y avoir de l'analogie & une forte d'enchaî- 
nement entre les idées que reçoit un enfant pendant 
tout le temps qui n'efl deftiné qu'à cette acquifition , 
& fi l'éducation maternelle ne peut être féparée de Té-» 
ducation paternelle, qu'elle doit même précéder, il eft 
évident, ce me femble, que la même analogie doit fe 
trouver entre les idées du père & celles de la mère. 

Ce n'eft pas à dire que l'un & Pautre doivent tout 
voir & tout fentir de la même manière ; maïs il ne doit 
pas y avoir de contradiûion entre leurs façons de voir 
& de fentir , & Tune doit tempérer l'autre fans en dé«» 
iruire l'impreffion dans l'efprit & le cœur des enfants. 
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La différence qall pourra y avoîr entre les ixicst Ce les 
fentiments d'an père &: d'une mère, fera quelquefois 
\inle par le teopéraaent des uns par les autres , &. 
ii*aura jamais d*xnconvénîeflt , parce que Tinûatioii re- 
mettra tout dans Tordre. Les fils imiteroar plmot Isnr 
père que leur mère ; les filles Toudroor rcffiranhlpr plus 
parâutement à celle-ci qu'à celui-là. La diftancr des 
deux fexes , plus grande encore que ceDe qu'il y aura 
d'une nuance à Tautre dans le même fenfinient , ou d'un 
fentiment à Fautre, lorfque la nature répuginera à la 
conformité; cette diftance , dis-je , fera une difisrenie 
d'impreflion & dlmitation , qui , étam proportiaoBée â 
la prendere , ou en réduira TeS^^ à rien , ou n en laîA 
fera fubf^er qu'une très-petite partie, laquelle pourra 
même être utile. 

Mais il faat id conformité de princq>es ou de pré- 
jugés conflitutifs , & la différence de fentiments doit 
être relative à la différeece de feie. L'une doit être, en 
quelque forte, mefurée fur Tautre, de manière, qu'6- 
tant les deux différences relatives , il refte une con- 
formité parfaite. 

Ce neferoit pas-là le casoîi de deux époux l'un aime- 
Toit paffionnément la gloire , Tautre n^aimeroit que les 
richeffes ; l'un croîroit qu'il eft beau de mourir pour la 
patrie , l'autre poferoit en principe qu'avant tout il fiiut 
vivre : l'un auroit une ambition, qm, d'un côté, le 
rendroit modefte , & de l'autre, le feroit afpirer aux em- 
plois; l'autre, content de fon état, auroit en fiené & 
en orgueil ce que le premier auroit en ambition. 

Ces cUfférences ne font point en proportion avec celle 
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un efprit éclairé , ni une logîtiue exafte qui doivent prë^ 
fider à cette opération; & Khomme qui aura le plus d*ef- 
prit devra devenir un homme à préjugés, s'il veut réuflkr 
dans cette première éducation. Quel autre qu'un perc 
ou ime mère fera capable de cette pénible entreprife^ 
& quel père ou quelle merc en fera intîapable , û l'un 
& l'autre ont les fentiments de leur état ? Il ne faut ici 
que le langage du cœur , ou une efpcce d'inftinft , tou- 
jours plus fur , en matière de mœur$ , que la meilleure 
logique. 

De plus , C vous n'êtes pas affez barbare pour exiger 
ë'un père qu'il confente à avoir tm fils totalement dif- 
férent de lui , il faut que vous lui latffiez le droit exclufif 
de meubler la tête de ce fils du double de ce qu'il aura 
dans lafiennè; autrement il n'y aura point d'analogie 
"entre les idées dont elle fe remplira , & vous ferez ua 
homme inconféquent & peu fur. 

Obfervez encore qu'il ne s'agit ici ni d'étude , ni d'ap- 
plication de la part d'un enfant, ni de leçons , ni de dif- 
cours de la part de celui qui l'inflruit. Il n'y a pas plus 
lieu au raifonnement. Le peu qui s'y en trouve, doit 
être du côté de l'enfant. Cefl une inflruôion dont le 
hafard fait naître l'occafion ; c'efl: quelquefois l'art d'ai- 
der le hafard ; rien de brillant , rien même que de trés^ 
commun en tout ceci. Quel maître voudra avoir auffî 
peu d'honneur de fon élevé ? Quel fera affez fobre d'en* 
feignement, pour ne s'en permettre aucimdireftement, & 
laifTer prefque toujours parler les chofes, ne parler lui-^ 
même que le langage des préjugés ?Et oîitrouverez-vou& 
le maître, qui, ayant en lui tous ceux que doit avcHr 
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TOtre fils , Vabaiffen à être Tindituteur d'un enfant , de- 
puis le berceau jufqu'à l'âge des études ? 

Cet âge eft celui où la volonté eft déjà devenue affez 
fkxible, pour céder, ians trop de contrainte , ou à 
une crainte modérée , ou à la perfuaCon , qui fuppofe 
une forte 4e ralfonnement. Ce doit être auffi l'âge de 
la réflexion & du jugement. Or , je doute que toutes 
ces qualités fe trouvent communément , en un degré 
{uSihnty dans un en&nt , avant l'âge de dix ans. 

Eft-ce encore le père qui eft le plus propre à élever 
fes enfents, lorfqu'ils font parvenus à cet âge ? 

L'application , ainfi que sous l'avons dit , fuppofe 
orne volonté aflez forte pour produire un e£Fort. Mais 
on ne peut guères fe flatter que cette volonté foit fpon- 
tanée dans les enfants, & nous parlons toujours du plus 
grand nombre. 

Il faut donc qu'une volonté étrangère néceffite cell^ 
4es enfants , & il eft clair que cette volonté doit être 
celle qui eft la plus puiiTante fur eux: mais, fuivant 
nos principes, la volonté qui contraint, ne doit pas 
feulement reifemblet à l'invincible néceflité ; elle doit 
encore avoir un effet continu , avec la moindre répéti*. 
tionpoflible d'aâes affligeants. 

Il fuit delà que la volonté paternelle , la plus puif- 
fante de toutes, doit produire celle des enfants; mais, 
que cette volonté , qui néceflité l'application , doit dif- 
paroitre dans fon effet: autrement chaque moment d'ap- 
plication fera marqué par une nouvelle contriante, & 
J'enfeignement deviendra odieux. 

/^ conclus delà que le maître qui inftruit , peut bUn 
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f^ire naiix^ la volonté par la perfuafion ; mais que Is^ 
yçlonté priinitive & générale qui prefcrit Tappliça-. 
t)o;i) ne doit pas être celle du maître. Ce fera donc le 
|>erç qui voudra \ car nid autre ne peut vouloir plus 
çificacenient : le maître aidera Tenfant à exécuter la vo-. 
loflté (çlu père , & l'enfeignement fera un fecpurs, & non 
^n commandement. 

Je me fouyiens très-bien de la diftinâipn que je 
f^'-fois autrefois entre les études qui m'étoient prefr 
cuites par celui de qui je dépendois, comme un enfant 
dépend de fon père , & celles que mon précepteur me 
prefçriyoit de fon chef. Ces dernières n'étoient pas celr 
les auxquelles je me portpis avec le plus d'ardeur , s^ 
mpin$ qu'on ne me les fît envifager comme un moyen 
^ furprendre agréablement & de captiver mon père 
^doptif ^ & je n'étudiois jamais moins que fous les yeux 
de celui-ci , parce qu'alors j'étois trop près de celui qui 
prdonnoît , & qui pouvpit difpeirfer. 

Sa volonté , toujours préfente & toujours agifliantej^ 
contrcdifoittropla'mienne,^ & fon indulgence, que je 
foUiçitpis par l'pftentation d'une difficulté qui n'étoit 
pasi toujours réelle , cédoit affez fouyent à ma répH-. 
gnance fecrette , pour que je ne négligeaile pa^ ce moyen 
^e me fpuftraire au travail. 

Je doute cependant qu'il y ait beaucoup d'enfantsr 
qui ^yent ai^tant d'ardeur pour le travail que j'en avois,^ 
$c qui , ayar^t commencé l'étude du latin , par exem^; 
pie , à l'âge de dix ans , méritaiTent à quinze d'être con- 
sultés fur I^ pm'et^ de cette langue par un 9iiciec^ 
fïQfçffeur d\ine ç^lçfere l/niverût^.. 
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S je n'avois pas réfléchi dès-lors fur ce qui fe pafibit 
en moi , je ne ferois peut-être pas aujourd'hui à portée 
de faire ces remarques. Mon exemple, à la vérité , m 
leur donne aucim poids; mais il les explique » & c'eft 
tout le fruit que j'ai prétendu tirer de cette citation. 

Je crois donc que Tâge de Papplication eft celui où les 
enSuits doivent être fouftraits , non à l'autorité , mais 
en partie à l'enfeignement paternel. 

rai encore pluûeurs raifons de différer ce changement 
d'éducation jufqu'à l'âge de dix ans. 

Une de ces raifons eft, que le temps utile qui pré- 
cède cet âge , n'eft pas trop long pour préparer à l'ap- 
plication. 

Une féconde , que , fi l'on donne des maîtres aux en- 
Êmts avant cet âge, on peut être moralement fur que, 
pour fe Êûre honneur en créant de petits prodiges, ils. 
forceront des efprits juftes à devenir faux. 

Une troifieme raifon efl, que le cops fouffre néceffaî- 
rement des opérations de refprit,& qu'il doit être formé 
à un certain point avant qu'on l'oblige de fe prêter à ces 
opérations , fi on ne veut pas faire violence à la na- 
ture, en exigeant d'elle im fuperflu qu'elle n'a pas en- 
core. 

De ces trois raifons , la première & la dernière me 
paroiffent n'avoir befoin ni de preuve , ni d'explica- 
tion. 

La féconde, qui tend à Étire difparoître entre les en- 
fents ce qu'on appelle des prodiges, pourroit bien n'être 
pas généralement goûtée. La vanité des parents & 
celle des maîtres ne s'en accommoderont pas plus l'une 
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de marcher librement & avec effort; où tout eft moi^} 
& fe réduit à de fimples convenances; où, dts-je^ telle9 
font les moeurs , doit-on fentir Tiftconvénient des mé- 
falliances ? Et fi on le fent, peut-on le mettre en compa- 
raifon avec les avantages que procure Mti mariage d'ar- 
gent ? Non, certainement, fur-^tout s'il faut encore ache- 
ter le droit de marcher à grands pas daôs le chemin de 
la gloire &: des honneurs. 

Je ne parle donc point contre les méfallîances que 
les mœurs autorîfent , & rendent néceiTaires ; mais je 
condamne ces mœurs , & j'ofe fuppofer qu'elles ne font 
pas irréformables ; j'en fifppofe même la réformàtion; 
& c'eft dans cette hypothefe que je profcris les méfal- 
liances des Nobles. 

A peine feroit-ïl befoïn de les profcrire^fi les mœurs 
«étoicnt auffi bonnes que je le defire. Mais quand la loi 
^ft fans inconvénieat, c'eft une fauve-garde utile qu'il 
eft bon de dcimier aux. mœurs. 0^ , le mariage eft unt 
Ifte civil, qui peut & doit être un objet de ïégïflation.. 

Je prop(^eroi$ donc, dans mon plan de réforme, quel- 
ques loix fur cette matière^ qui neferoïent pas fujettes 
à de grands încomrénients. 

Tout pofleffeur , dîrois-j[er, d'un feu noble , & au-def- 
fus, n'épôufera qu'une fille noble, fous peine de perdre 
fon droit d^aîneflïe, qui fera dévolu à fon cadet du mê- 
me nom , foit frère, foit parent plus éloigné. 

Au défaut de p)arents mâles , le plus proche héritier 
par les femmes fera fabftitué à r^dneffe du propriétaire 
méfallié , qui aura part de cadet en biens-fonds, mai» ' 
feulement au cas que fa femme ne foit pas héritière d'ui»* 
feu n<Ale , ou au-deflus.^ 
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Tout poflefleur d'un bien moindre qu'un feu no^ 
!ble, pourra époufçr la fille d'un aifé, ittiême au premier 
degré. 

Il en ifera de mente du fintple ufufiiimer ; mais avec 
rette différence , que le poffeffeur fera réduit à la part dé 
tadet , sHl â dés frères , & que fa femme foît héritière d'Un 
bien valant tin feu noble : au-tieu que le peufionnairé 
n'ayant qu'une pehfioia à perdre, ne perdra que fa [ién- 
Ëôn, dànis le même càs^ fans préjudice de fe^ droits 
éventuels* 

Le fimpie ^en/lohnàire pourVa de pluis é)>otifer là filîé 
(l'un nôn-aifé , fans déroger à fon état ; mais en dérogeant 
à celui de Tes enfants ; de manière pourtant que , & fa 
femme lui a apporté la valeur d'un feu noble ^ fes en- 
fants feulement feront rangés dans la claffe des aifés , & 
fespedts-enfkntsi fi leur mère câ iioble, rentreront dans 
ï'ordre des Nobles.. Une féconde méfalliarlce , qui fuivra 
immédiatement la première^ réduira les enfants qui eii 
fo^tirônt , à la condition des riches , qui fé font recevoir 
les prehîîers dans la claffe des àifés. S'ilô ne font pas ert 
état de remplir lé^ conditions de cette admifiion , ils 
irefteront dans la claffe des aifés, mais fans avoir le pro^ 
fit des générations j jufqù'à ce Qu'ils fe foient fàitre- 
icevoir. 

Un noble i^enfiohnaire , qui ^ le premier , fe fera mé- 
lallié, fans que fà femme liii ait apporté en dot la vi- 
ieur d'un feu noble , fera déchu des prérogatives de là. 
hoblefle, & fél5 en&nti ne pourront lés recouvrer; 
mais fes defcendants le pourront par deux alliances no- 
ibies cenfécutivcs^ & en prouvant qu'ils ont là valent 
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d'un demi-feu noble. Jufques-là ils feront contribua-^ 
blés , comme les roturiers , non pourtant à la commu- 
nauté y mais à la caiffe du Collège. 

Si tin penfionri»re époufoit une roturière qui eût 
moins de cinq feux roturiers , il garderoit fa penfion^, 
fa vie durant; mais à moins' d'une grâce fpéciale du 
Prince , méritée par deS fervices diftingués , & homolo- 
guée au Collège, fes enfants fuivroient la condition de 
leur mère , & deviendroient roturiers. La grâce d» 
Prince devroit être accompagnée du don d'un béné- 
fice ou d'un bien-fonds équivalent à la moitié d'un 
feu noble. Encore n'opéreroit-elle le rétabliffement par- 
fait des prérogatives qu'en faveur des enfants qui con^ 
trafteroient des mariages licites , foit avec des Nobles, 
foit avec des aifées. 

La rigueur apparente de ces loix feroit juftifiée par 
Putilîté publique , & très-adoucie par la facilité qu'au- 
roit tout Gentilhomme de fervir honorablement fa pa- 
trie , & de fe fouftraire par-là , & à l'indigence qui 
avilit , & à l'oifivetê qui conduit à des engagements peu 
fortables^ 

Au refte, ce que ces loix auroient encore de rigou^ 
reux , devroit être regardé c.ommeune partie de la com^ 
penfation dont les Nobles feroient redevables à lafociété 
pour les avantages dont ils jouiroient, 
. On ne diaroit point fur les théâtres : La vertu eft la 
véritable nobleffe , elle fait difparoître l'intervalle des 
conditions , parce qu'on regarderoit cétre fentence comr 
me un affemblage de mots qui ne fignifient rien. Onî 
iiroit avec plus de vérité : Tout citoyen dk eflimable. 
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^elle que foit fa condition , qui aime fon devoir & le 
fait , qui a les feptiments de fon état. Ceft-là en quoi 
confifte la vertu. Mais celle d'un laboureur n'eft pas 
celle d'un guerrier j celle d'un magîfirat diffère de celle 
d'un marchand ; & Tamôur du devoir en général eft un 
être métaphyfique , qui n'exifte nulle part , parce que 
ie devoir en général n'eft rien. Une ame privilégiée 
peut changer de devoirs , & concevoir toujours pour 
chacun un amour auffi ardent qu'il le faut pour le bien 
remplir. Mais c'^ une exception à la règle , qui , fup- 
pofant les bornes des fentiménts & de l'aptitude des 
hommes, affure l'accompliflement des devoirs différents 
par des préparations cfifférentes, & les fait confifler 
dans certains préjugés , & dans des habitudes propres à 
chaque profeffion. 

On reconnoîtroit donc que la payfanne la plus ver- 
tueufe ne le feroit pa^ de la manière dont elle devroit 
Tétre pour devenir la mère d'un guerrier; & fl l'on 
admettoit la poffibilité contraire , on ne trouveroit 
point, dans des exceptions très-rares, une raifon fuf£- 
fante pour fléchir la rigueur de la loi. Quiconque met- 
troit fon bonheur à la violer, avoueroit d'avoir trou- 
vé , dans (on amour fatlsfait, un dédommagement fuf- 
fifant de tout ce qu'il auroit perdu. 

On s'étonneroit alors qu'on ait pu, dans cefjecle, 
confacrer par Vapplaudiffement public , & mettre en ac- 
tion d'une manière plaufibîe , des maximes , qui , deve- 
nues générales, auroient renverfé la barrière qui fépare 
encore le maître de fa fervante , le Seigneur de la ^ 'lîa- 
jgeoife, qui s'oppofe à Tefpece de tyrannie que pr;;cKji' 
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roit la rivalité du Noble & du payfan , 8ç qui empât-, 
çl^e Idt conf^flon entière, des conditions, & Pavilifle». 
ment général d'^un ordre , dont la fup^rio.rité eft nécef< 
' (?,ire, 

Quel but, diroit-on , fe propofpient ces detm*philo« 
"fophes qi^ facrifiqient l'intérêt général de la foçiété à 1^ 
fc^tisfaâion paiTagere de quelques individus , Ojù à Tap- 
Iplaudiffement infenfé d'auditeurs ignorants & enviçux? 
Ayoient-ils un nouveau pian ^ meilleur ou mieux com- 
biné que Tançien, qu'ils puiTent lui fubllituer? 

C'étoit peut-être pour mieux inculquer la belle maxi- 
me de Fégalité des hommes. Mais pourquoi n^attar 
quoientrils pas l'inégalité dçs rtchefles i Poîîrquoi ne 
^çttçient-Hs pas^ en aâipn un nouveau p^age dest 
tççi^es j le pillage des maifons opijilentes par les citoyens^ 
k^digentsi? Ils youloient , par amour de l'çgalité , ravir 
aux Nobles leur fupériorité civile Çc morale, qui ne 
cuit qu'à ceux qui l'envient, ç'eft-àdire aux citoyen^ 
inquiets qui vçudroient fe déplacer ^& ils laiiToient aux 
fiches leurs richeffes 'y ils avoient même, foin de ne 
faire aucun mariage fur le théâtre , fans donner une 
fortune confidérable aux deux époux. Non,çesgei?is- 
fâ ç^'aimoient pas l'égalité; car ils laiffoient fubfiftçr 
l'inégalité qui a le plus d'mcpnvénient & de réalité. 
Ils ypuloient feulement ramener tout à Fempire abfolu 
& exclufif des ricbefies ; ils mécpnnpiirpient l'importance 
^nt il eft , pour la fojciété , d'avoir pluis d'un tréfoç., 
poiir ne pas épuifer celi4 qui n^ ie remplit que par des 
çxaôions rigoureufes. 
^îqfi çarlçrpient nos aeYçv.x. ^ s'il |>ouyqit auîy^i; 
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dans nos mœurs & dans nos loix, un changement pareil 
à celui que je propofe. 

Mais puifque j'ai coniacré ce Clia|>itre aux femmes » 
je dois encore dire un mot de leur deftination. 

La première , eft d'être les compagnes des hommes ; 
il n'eft pas bon que Thomme foit feul : la féconde , eft 
de contribuer i la réproduâion du genre-humain» 

De ces deux deftinations , qui font d'inftitution di* 
vine y & des rapports mutuels , par lefquels le Créateur 
en a aiTuré l'effet, naiffent toutes les autres deft'mations 
du fexe le plus foible. 

Il adonné à Phomme le fentiment vif dubefoin & 
les defirs impérieux ; il doit chercher fa compagne , & 
Tattaquer. Il à donné à la femme la crainte qui la porte 
à la réfiftance, & la acuité de s'enflammer d'un feu 
étranger , ou la foibleSkj afin qu'elle cède , après avoir 
ammé l'homme par* fs. réfiflance. Il lui a auffi doriné 
la fenfibiUté , qui devient pitié , & contribue à la faire 
fuccomber. Dans l'ordre naturel & le plus général, la 
femme n'a point de deiirs; Timagination feule, échauf- 
fée par artifice, lui donne des befoin$;.mais fa foibleffe 
ii'efl pas d'une feule efpece, & une partie de fa vie 
eftun état d'impuifTance qui la réduit à ne pouvoir fe 
paflor d'un défenfeur. Lacndnteeft auffi variée en elle , 
que la fbibleffe de fa conftitution. Tout efl pour elle 
l'objet d'un femiment vif t mais aifément deflruûible 
par un autre fentiment. 

Elle a donc plus befoin que l'homme, dejvivre en fo- 
ciété avec lui; mais l'homme fent plus qu'elle le be- 
foin qui conduit à la réproduâion» 
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Ainfi rafTociation devient immanquable par des eau* 
fes diflFérentes. La réproduâion eft plus pénible pour la 
femme, parce qu'elle peut l'être fans inconvénient , at- 
tendu la multiplicité des befoins qui lui rendent nécef- 
&ire la fociété à laquelle l'homme ne confent qu a 
cette condition. 

Pour que cette fociété fût douce & durable, il fal- 
loit des qualités différentes dans les deux individus. 
L'autorité devoit être du côté de la force ; la douceur 
féduifante , & l'adreffe qui défarme , dévoient être du 
côté de la foibleffe, afin qu'elle ne fut pas opprimée. 

La tendreffe , qui foigne & qui donne de petits fe- 
cours avec zèle , la dextérité & l'affiduité ont dû être 
le partage du fexe, qui, n'employant pas la force, ne 
court que peu de rifques , & pour qui combat & tra- 
vaille le fexe le plus fort. Delà Paptitude aux détails 
doineftiques, aux attentions de toute efpece, à la vie 
fédentaire qu'exige auffi le foin de la réproduâion. 

La politeffe des mœurs , née dans les grandes focîé- 
tés , a enfuite diverfîfié à l'infini les talents des femmes; 
mais la délicateffe de leur conflitution , la finefie de 
leurs fens , une fagacité qui leur eft particulière , ont 
toujours caraâérifé les différentes modifications de leurs 
qualités naturelles; & c'eft toujours-là quHl en faut re- 
venir , fi l'on veut en tirer le plus grand parti pof- 
fible. 

On peut les dénaturer à un certain point; mais il 
y aùroit toujours perte d'un côté , & infuffifançe de 
l'autre. 

Cependant leur ame eft la même que celle des hom^ 
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mes , douée des mêmes facultés , également perfeûible» 
d'où il fuit qu'on peultleur donner des préjugés , & 
qu'elles peuvent , cosime les hommes, contrafter des 
befoins feôices. 

Mais leurs fonftions devant être différentes , leiu*» 
befoins, leurs defirs & leurs moyens doivent être dif- 
féremment modifiés. 

Le fentiment le plus puiffant, l'honneur , ou, ce qui 
eu la même chofe , la crainte de la dégradation , ce fen- 
timent , dis-je, qui oblige le guerrier à être brave , le 
marchand à être fidèle à fes engagements , l'ouvrier à 
bien travailler , a été attaché pour les femmes aux ap- 
parences de la vertu, dont les apparences font les plus 
néceffaires à raccompliffement de leur double deftina- 
tion , & dont I9 réalité eil de féconde néceffité pour la 
première, qui çâ d'être les compagnes des hommes. 

Ceux-ci peuvent manquer à cette vertu, fans que 
leur honneur en fouffre , parce que ce n'eft pas la chaf- 
teté qui ç& leur qualité la plus eiTentielle. 

L'amour de la gloire fe modifie dans les femmes en 
deux ou trois manières. Le defir de plaire , qui efl; en 
elles un înâinâ, leur en tient lieu en partie. C'eft à quoi 
eUes çQnfacrent le plus de foins. 

Elles peuveiit auf5 defirer la confidération, maïs re- 
lativement au premier defir feulement, tant qu'elles n'ont 
point encore reçu la perfeôion de leur être, & par 
le moyen de leur mari , quand elles ont reçu cette per- 
feôion, en s'uniffant à un homme. C'çft auffi par lui , 
&, en premier lieu, pour lui, qu'elles peuvent defirer 
)9 gloire; & c'eft u« défordre, -qu'elles la defjrent direc- 
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tement pour elles-mêmes. Mais dans Tordre confacré 
particulièrement à la gloire, les •mmes ne peuvent de- 
firer trop ardemment qu'il en réjaillifle beaucoup fur 
çlles , par leur union avec un homme qur en ait acquis 
)>eaucoup9 ou qui foit en état d'en acquérir, 

H faut donc qu'elles la connoîffent , qu'elles l'aiment^ 
^ que, ne pouvant l'efpérçr de leurs propres efforts , 
elles la regardent comme la plus belle parure de Thom- 
me , & comme un bien fans lequel il feroit indigne d'el- 
Tes. Quelle fauve-gardt pour la vertu de cet ordre ; quel 
puiffant encouragement i tout ce qu'il impofe d'obli* 
gâtions , quand l'amour devient , pour ceux qui le 
compofent, un motif de remplir dignement leur defti- 
nation l 

la crainte qui domine , pour aînfi dire, dans la com* 
pofitipn des femmes, n'eft point un obftacle à la for* 
mation de ces fentiments; elle y contribue, au contrai- 
re, par un retour qu'elles font fur elles-mêmes , pour 
mefurer leur fureté fur les vertus mâles de leurs maris. 

Mais cette même crainte doit modifier en elles l'a- 
mour de la liberté , comme elle modifie celui de la gloire. 
Ce n'eft point à être libres de leur chef, qu'elles doi- 
vent afpirer; ce feroit une liberté fans défenfe. L'amour 
tfune pareille liberté, aujourd'hui trop commun , parce 
qu'on fironde tous les préjugés fans diftinétion , & avec 
une audace pitoyable; cet amour, dis-je, de l'indépen- 
dance, s'il dévient une paffion dans les femmes, s'op- 
pofe dîreftement à leur deftinatîon. Ceft un vice fu- 
pefteà la fociété, & contre lequel doivent s'armer les 
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Les mœurs s'pppofent encore à ce qu'il devienn» 
général dans les filles , parce que les loix font , à cet 
^gard , les gardiennes des moeurs; mais le veuvage eft' 
devenu un état defirable, & c'eft I4 pins belle perfpec- 
tive que puifle avoir une femme. 

Delà cette préférence monftrueufe qu'une fille donne 
Ipuvent à un vieillard caduc » fur un homme dans la forcQ 
4e rage ; delà ces longs veuvages» qui rendent inutile^ 
à la fQciété, & la femme qui pourrait encore. lui don- 
ner des fujets , fiç fa fortune. 

ta même paf^on pour la liberté , ^ le defir fecret de 
^acquérir toute entière , font encore le fléau des mariai 
^es. Les mœurs ont anéanti, dans ime partie de la fo- 
ciété f, cette fubprdtnation fans laquelle ne peut fubfif*. 
ter Tunion conjugs^e, fans laquelle il n*y a point d'honv 
nie fenfé qui puifle la defirer; car û , entre deux per* 
fonnes qui fe prétendent égales. Tune doit JQiiir d*une 
entiejre liberté , Tautre eft néceflairemeni efdave pour 
|e bien de 1^ paix , ou l'union tend à fa diflblution. Ce 
^*eft pas-là un des nipiiidres ms^ux qu'entraîne le féjour 
pernicieux des Villes , où les femmes attroupées for- 
ment une puiiËvnte ligue; & fi telles font les mœws^ 
d*u^e grande Capitale qui renferme ce qu^l y a de plus 
;a[pparenv dans l'Etat^ il eft impofllble qu'avec le tçmp« 
la contagioji ne gagne pas les Provinces , de l'aveu mê- 
me des h^nynes, qui ne voudront pas être moins ga- 
lants que leurs femhiables ne le font dans le lieu qui 
donne la loi en matière de mœurs^ 

On remédieroit en grande partie à ce défordre par la? 
(uppreffion de cette p^niçiçufe lé^iflation, & par la.dif- 
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perfion des femmes dans leurs terres, où les loîx an- 
ciennes les rappellent fans ceffe à la dépendance par Tin- 
capacité à laquelle elles les condamnent. 

Mais pour contredire encore mieux cet amour défor- 
donné de la liberté dans les femmes, je Tattaquerois 
dans fon objet le plus accompli , dansi la viduité même. 
Ce ne feroit que quand une veuve auroit au moins 
un fils, ou lorsqu'elle deviendront veuve dans un âge 
oii elle ne pourroit plus avoir d'enfants, que je la ferois 
'jouir de tous les avantages de la viduité. 

Hors ces deux cas, elle feroit toujours mineure, & 
auroit un tuteur pour fa perfonne & pour fes biens , fans 
même que Tâge pût l'affranchir. 

* Elle auroit de plus que les filles , la liberté entière 
de fe choifir un mari , parce qu'il eft bon de varier les 
moyens de s'établir, & de ne pas tout réduire à une 
feule méthode. Mais cette liberté même ne feroit pas 
fans bornes , de peur que , par un mariage illufoire , elle 
n'entreprît de fe fouftraire à la loi. 

Elle devroitépoufer un homme, qui, fuivant le cours 
delà nature, pût vivre auffi long- temps qu'elle, & non 
ïm vieillard, dont le refte de vie ne fût deftiné qu'à la 
conduire à l'âge privilégié du veuvage. 

Ce feroit le moyen de faire ceffer en grande partie 
Texemple fcandaleux de ces viduités trop defirées, qui 
corrompt les mœurs de toutes les femmes. 

Je voudrois encorfe que les veuves qui devroient 
leurs privilèges à l'honneur qu'elles auroient d'être mè- 
res, ne puffent en abufer par la jouiiTance illimitée d'une 
grande fortune. Toute aliénation de leurs biens propres 
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leur feroit interdite; & dès que leurs enfants aufoient 
atteint l'âge militaire, elles feroient obligées de fe con- 
tenter d'une portion de leur bien , égale à celle qu'elles 
auroient eue légitimement, û ce bien eût appartenu à 
leurs maris. On obferveroit feulement deux chofes: 
Tune , de fuppofer dans ce partage les conventions ma-* 
trimoniales les plus favorables fmvant la loi du Pays ; 
l'autre, de conferver aux mères la propriété de tout leur 
bien; en forte que les enfants ne puflent difpôfer du 
fonds qui leur auroit été cédé, ni de la rente dont ils fe 
feroient contentés , ù telle avoit été la forme du par- 
tage. 

Nous n'accordons aux femmes aucune paffion très- 
forte, hors celle d'être aimées; nous pouvons donc, 
fans leur fuppofer une trop grande capacité de vouloir 
& de penfer , multiplier leurs paflîons & leurs occupa- 
tions plus que nous n'avons multiplié celle des homme^^ 
Ainfi à l'amour des biens moraux , tel qu'il convient 
à leur état, nous Joindrons un amour des biens phyfl- 
fiques, & de la patrie locale, beaucoup plus grand que 
nous ne l'accordons aux Nobles. Le premier produira en 
elles l'économie , & les rendra attentives à tous les dé^ 
tails de leur ménage; le fécond, leur donnera la fiabilité, 
qui, pour elles , eft toujours une vertu. 

Tout ce qui a trait au bon ordre domeftique, tout ce 
qui exige une attention minucieufe & fuivie , fera de leur 
département. On louera une femme pour fon intelli- 
gence à faire valoir, pour la bonne difcipline de fa mai- 
fon, pour la propreté qu'elle y entretiendra, pour les 
grâces &raifancc avec lefquelles élis exercera l'hofpitali- 
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tè , pour les foins infatigables qu'elle donnera à ia fànté 
de tout ce qiii fera partie de fa maifon , &c. 

Ce feroht-là les exploits d'une femme forte ^ & ce 
^ui y atec lé foiti de fôn honneur & fa tendrefle polir fon 
mari, la fera airter , cOrtfidérer & refpefter dé tous ceux 
qui la connoîtront. 

Il me i^efte encoife uii devoir à im^ofer atlx femmes ; 
c*eft celui qui eft i^elatif à la Religion , & pour lequel 
ieur aj)tltude naît de cette timidité que j'ai dit dominer 
dans leur cohftitution. Mais j'atirai iuie Dccafion jplus na- 
turelle d'en parler en un autre eiidroit. 

C M A P î t R È V- 

Premiers devoirs des mères à Fégàrd de leurs èh^ 
fonts. Combien ils font f acres. Quels avantagèi 
fifulteroient pouf elles-mêmes , pàut leurs enfants ^ 
pourlàfociété , de t accompli ffiifunï dé ces devoirs^, 

V>i E n'eft point aii Légiflateur à entrer dans les détails 
Se réducatidn domeftîcjue; & s'il fait en forte que les 
mariages foient, pdur la plupart, bien aflbrtis, & que 
les mœurs des parents foient bonnes, il peut fe repofef 
Àir eux des foins qu'ails prendront pour ^rmer leurs fenv 
i)lables. 

Mais il eft defe règles générales, qui ne peuvent ja*. " 
haâis devenir des loix , & qui n'en doivent être que pluiÉ 
fortement recommandées: 
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iPUifle la première que j'ofe propofer , être générale- 
ment fuivic! Les mères ne doivent pas l'être à demi* 
Leurs enfants ont droit à la tlourriture que la natura 
leur a préparée, comme, aVant de naître, ilsavoien^ 
droit à leur fang. Éft-ce donc mériter le tendre nom de 
mère , que de ne l'être que le hioins qu'il eft poflîble; & 
les enfants, qui n'ont pu l*être moins j font-ils obligés 
d'avoir tous les fentiihents que l'on exige d'eUx i ce! 
titre? 

Ce n'eft point un petit être imparfait qii*une femme 
doit à fon mari & à la fociété; c'eft un homme. Elle ne 
paye donc pas fa dette, lorfqu'elle rie doilne que la moi- 
tié de ce qu'elle ^Ut donner^ & que le refte doit être 
fuppiéé par des moyens àùfli peu naturels , qu'illégitimes 
en eux-mêmes. La futiplîcité des mœurs , fi on pouvoit 
y ramener une iiatioii qui s'en eft éloignée à un cer-* 
tain point , feroit difparoitre l'apparence de paraddxe 
que préfenterit ces maximes rigoureùfé^. Ûnplaindroit 
une femme qui ne pourrôit |>as allaiter fon enfant ^ oA 
ii'îmagirieroit point que celle qui le pourrôit, pût penfer 
à fe prîvef de cette portioh eflentielle de la maternité f 
comme on nlmagiiie point encore qu'une femme puifTé 
fe faire aider par fa fuivante pour donner un plus grand 
nombre d'enfants â fon mari , ou pour fc dîfpenler elle- 
même de lui en doftner. Nous ne fommes pourtant paf 
âuffi loin de ce dernier abus que l'on pourroît le croire* 
Nous en reffentons même Tinconvénient ^ farts en avoif 
le remède * car c'eft toute là différence qui refte entré 
Une femme qui fe déchargeroit fur une mercenaire du 
devoir conjugal & de fes fuites, & ces femmes^ en û 
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grand nombre aujourd'hui , qui , après avoir payé Une 
ou deux fois à Pliymen le tribut de leur fexe , refufent 
de le payer davantage, pour ne pas altérer leur foible 
fanté, s'épargner de nouveaux rifques, & ménagerie 
refte de leurs charmes. 

Deux de ces motifs font toute l'apologie du défordre 
que je condamne ici. Quant aux rifques , ils font infini- 
ment plus grands pour les femmes q}ii contrarient la na- 
ture, en n'allaitant pas leurs enfants, que pour celles 
qui entrent dans fes vues. Mais telle eft encore la dé- 
pravation des mœurs , qu'on ne trouvt du courage qiie 
pour manquer à fon devoir , parce qu'il eft moins im- 
portant de vivre ^ que de conferver fa beauté. 

Il n'eft pas befoin d'être lii Phyficien, ni Médecin; il 
fuffit d'avoir une idée générale de la fageffe de la na- 
ture , qui n'a rien fait en vain ^ & qu'on ne contredit ja- 
mais impunément, pour entrevoir au moins que la mère 
& Tenfant doivent fouflFrir ; Tune , de l'effort qu'elle 
feit fur elle-même ; l'autf e , de la privation à laquelle 
on le réduit^ de la feule nourriture qui fût faite pour 
lui. 

Sans avoir étudié l'hiftoire de ce défordre , je ne crains 
{>a$ d'affurer qu'il a commencé dans les Villes , & qu'il 
doit fon accroiffement au dérèglement des mœurs ^ 
beaucoup plus qu'aux motifs de fageffe dont on yeut 
le colorer. 

Il devient encore plus inexcufable , s'il eft vrai,. com- 
me on a cru l'obferVer , que le tempérament des nour- 
rices influe fur celui des enfants , & que même certains 
déÊiUts de ces fécondes mères fe communiquent à leurs 

nourriffons. 
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«ourriffons. Le premier fait eft très- vraifemblable , & 
rend le fécond affez probable; d'où il s'enfuivroit que 
cette nourriture d'emprunt eft \m premier déÊiut dans 
réducation moderne. 

Un inconvénient bien mieux conftaté de cette mé- 
thode, eft, que ces mères s'attachent beaucoup moins à 
leurs enfants , & ceux-ci à leurs mères , & que ce qui 
manque à cet attachement, tourne au profit d'une liai- 
fon très-forte qui fe forme entre les enfants & leurs 
nourrices. Or il n'eft pas befoin de prouver que cette 
portion de l'amour maternel ainfi déplacée , eft beau- 
coup moins utile qu'elle ne pourroit l'être en reftant 
unie à l'autre portion de cet amour. 

Indépendamment de cette diminution & des fuites 
que peut avoir une liaifon malafTortie , une mère qui 
a réfifté au penchant le plus naturel, & qur n'a pas 
profité de l'inftinft réciproque pour établir un commerce 
intime entre elle & fon enfant , prend enfuite bien plus 
difficilement , ou plutôt ne prend prefque jamais l'habi- 
tude des foins af&dus que lui prefcrit fa qualité de mère, 
& qu'elle ne devroit pas épargner poiu- former Tefprit 
te le corps de fon enfant. 

A la nourrice fuccede une garde choifie dans la lie 
du peuple; à la garde fe joignent des domeftiques Se 
des voifms de toute efpece : il fe forme un conflit d'au- 
torité , une diverfité de leçons & d'exemples , un com- 
merce de réprimandes , de fraudes , d'indulgence & de 
rigueur; toutes chofes d'où naiffent les vices , ou Tincer- 
titiide & l'inconfiftance des premières idées. A la garde 
enfin fuccede ou une alternative de foins & d'abandon, 
Tom IV. D 
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ou renfeigncment prématuré d'un inftituteur mercer 
naîre. 

•Ce font-là les fuites en partie du premier défordré 
dont nous avons parlé, & en pxartie des autres défor- 
dres qui donnent lieu à celui-là , & dont TefFet conti- 
nué altère toutes les parties de Téducation. 

Ceft trop exiger des mères , dira-t-on , que de pré- 
tendre qu'jelles foient les nourrices , les gardes & les 
gouvernantes dé leurs enfants. 

Je conviens qu'en leur impofant ces obligations, on 
s'éloîgneroit prodi^eufement de nos mœurs ; mais il faut 
auffi m'accordcr qu'on rentreroit dans Tordre le plus 
naturel , & que de drmt telles font en eflFet les obliga-; 
tionsdes mères* 

Or, je demande quel titre elles peuvent alléguer pour 
s'en difpenferi quelle autre charge elles fupportent y qui 
foit la compenfation de celle-là ; & comment elles méri- 
tent les prérogatives dont elles jouiffent à raifon de leur 
naiffance & de leur état , fi elles ne font que très-impar- 
faitement & femmes & mères? Sont-elles donc privilé- 
giées pour jouir de tout , fans rien acheter? 

La naiflance & l'état ne donnent pas proprement des 
4roîts; ce font des motifs de deftination. Les droits font 
en partie des moyens pour afTurer la deftînation , & en 
partie un dédommagement de ce qu^il en coûte pour la 
remplir. Mais quelle eft la deftinatîon d'une femme no- 
ble ? De produire, fans doute, & de former fes fembla- 
bles. Si donc elle ne la remplit pas , elle a joui en vain 
d'une partie de fes droits,, & elle ufurpe ceux q^u'elle 
auroit dû méritor. 
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Elle ne l'a pu,'dira-t-on encore , parce que {qs obliga> 
tions natiirelles étoient incompatibles avec fes devoirs 
de convention & d*ufage. 

Il y a de la mauvaife foi dans cette réponfe; & ceut 
qui la font , favent bien qu'ils pofent en principe ce qui 
èft en queftion : car il ne s'agit pas ici de favoir fi, de la 
manière dont on vit aujourd'hui , il eft poilible ou non 
que les femmes remplirent leurs obligations naturelles ; 
je prétends , au contraire , que leur genre de vie eft 
vicieux , & qu'il feroit à propos de le réformer par plu- 
fieurs raifons, & particulièrement afin qu'au-lieu de de* 
voirs imaginab-es , elles rempliiTent ceux que leur im« 
pofent la nature & rintérêt de la fociété. 

En développant Vorigine de l'amour paternel, je l'ai 
dérivé en grande partie de l'amour conjugal , étendu 
aux enfents par la tendrefle maternelle. 

Ctla pofé, on ne peut diminuer cette tendrefle, fans 
affoiblir l'amour paternel. Une raere qui néglige fes en- 
fants , leur tranfporte une moindre partie de l'amour 
que fon mari a pour elle ; & comme tout s'entre-foutient 
dans un édifice bien conflruit , & qu'au contraire , une 
ruine entraîne l'autre dans un bâtiment délabré , l'a- 
mour conjugal, qui s'accroît par fa concentration fur 
un même objet, lequel en eft le fruit; cet amour, dis* 
je , perd de fa chaleur , par la négligence de la mère, & 
rindifFérence du père. 

Le lien le plus ^.'opre à fortifier ou a remplacer celui 
que l'amour avoir ..ormé,fe trouve relâché ou détruit, 
& bientôt un enfant eft un être délaiffé entre ces deux 
l^ents qui s'évitent. Leurs regards dévoient fe con- 

Dij 
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II y aura encore une occafion où les enfents ne fe* 
font pas entièrement libres ; ce fera lorfque Içur mère 
d*abord, & enfuite leur père, fouvent l'un & l'autre 
cnfemble, les mèneront à la promenade , ou s'en feront 
accompagner dans les endroits où les appelleront leurs 
affaires. Ce fera encore -là un temps de converfation ; 
mais comme elle roulera fur les objets que préfente la 
campagne , elle fera toute entière en queftions récipro- 
ques entre les enfants & leur conduftcur, qui ne leur 
permettra pas de s'écarter beaucoup pendant la marche* 

On la fera quelquefois longue & pénible , & on ne 
foufFrira point que , tant qu'elle durera , les enfants fe 
repofent , ni fe rafraîchiffent. Mais lorfqu'elle fera finie , 
ou que le conduôeur lui-mênïe fe repofera , on leur 
laiflera boire de l'eau fraîche autant qu'ils voudront, ou 
manger. des fruits de quelqu'efpece que ce foit. 

Toutes fortes de jeux qui demandent beaucoup de 
mouvement, feront permis aux enfants. Us s*y livre- 
ront auffi fouvent & auffi long-temps qu'ils voudront , 
& avec toute la liberté poflîble. S'il furvicnt des dé? 
mêlés, on les leur laifTera vuider entre eux comme ils 
l'entendront, pourvu qu'ils n'employent pas la force; 
s'ils ne peuvent les terminer, ils prendront pour juge 
ou leur père ou leur mère, plaideront chacun leur caufe 
avec précifion & brièveté , & le juge prononcera fé- 
rieufement , en alléguant les motifs de fa décifion. Si le 
démêlé n'étoit pas entre tous les enfants, le père ou 
la mère nommeroit pour juge un de ceux qui n'y au- 
roknt point eu de part , & approuveroît enfuite la fen- 
tence,ou la réformeroit,. après avoir fait voir pourquoi 
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elle étoît injufte. Le menfonge feroit puni dans les pe- 
tits plaideurs par une févere réprimande , & par d'au- 
tres châtiments , s'il étoit befoin. On ne foufflriroit ja- 
mais qu'il fut entièrement impuni : mais quand il feroit 
officieux^ la réprimande feroit légère; & s*il étoit pof- 
fible , on feroit voir au coupable comment il auroit pu 
rendre le même ferrice , fans employer un m©yea hon- 
teux. Les délateurs, quand la délation n'auroit pas pour 
objet de prévenir un mal , feroient toujours mal reçus , 
& l'onfe garderoit bien de les encourager. Jufqu*à l'âge 
de fix ou fept ans , les filles feroient le plus fouvent 
avec les garçons , & prendroient part à leurs jeux, au- 
tant qu'elles le voudroient ; à cet âge , elles commen- 
ceroient à être plus fèdentaires , & à avoir leurs heures 
de travail. Les garçons en auroientaufll , mais beaucoup 
moins , & pour un travail d'une feule efpece. Ce feroit 
pour apprendre à lire & à écrire. La mère auroit c? 
foin pour les commencements , qui demandent de la 
patience & de la douceur. Ce feroit elle aufli qui don- 
neroit les premières notions de la Religion , fans que 
I^ père s'en mêlât , jufqu'à ce que les enfants euffent 
atteint l'âge de fix ans. Mais alors il confacreroit une 
heure tous les Dinmnches à examiner les enfants , & 
à les inftruire, en préfence de leur mère , qui les aide- 
roit au befoin. 

Il acheveroitauffi de leur apprendre à lire & à écrire, 
lorfque leur mère les auroit aflez avancés, pour qu'il 
ne Ëdlût plus beaucoup de patience. 

Ce feroit-là tout ce que les enfants devroient appr.iW 
'^e avant Fâge de dix ans.. Ils apprendrofent pourtant 

D iv 
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beaucoup davantage , au moyen des converfatîons dont 
nous avons parlé , & qui deviendroient plus inftruftives 
à mefure qu'ils avanceroient en âge. Un plan de la nuii- 
fon paternelle feroit leur première introduction à la géo- 
graphie, dont on ne leur feroit pourtant pas une étude 
fiiivie. Une carte topographique fuccéderoit au plan ^ 
à cette carte , on ajouteroit celle de la Province , enfuite 
celle du Royaume , & ainfi de fuite. 

Mais en fajt de géographie , comme en fait d hiftoîrç, 
la curiofité des enfents , qui cxciteroient les converfa- 
tions , feroit toujours le m«tif d^ Tenfiçignement paffager 
& libre qu'on leur accorderoit. 

Jamais on n'admettroit ni dans la compagnie , ni aux 
exercices des enfants nobles, les enfants des payfans 
voifins. Il n'y auroit d'exception à cette règle que pour 
le cas où les premiers fçroient quelqu'entreprife qui 
demanderpit beaucoup de travail , comme de creufer un 
foffé, de faire une digue , &c. car alors il leur feroit per- 
mis de faire travailler les enfants de leurs voifins, & de 
diriger les travailleurs, 

On voit que l'éducation domeftique fuppofe un cer- 
tain nombre d'enfants , & qu'elle feroit impraticable^ 
pour un fils unique , & même , à un certain âge , pour 
un garçon qui n'auroit que des fœurs. 

Mais cet inconvénient produiroit un très-grand bien. 
Sans parler des filleuls, qui ne feroientpas unerefTource 
ordinaire , & qui ne feroient jamais exaftement les comr 
pagnons des enfants nobles, les Gentilshommes aifés, 
qui n'auroient qu^un ou deux fils, prendroient chez eux 
yi| PU deux enfants de leurs parents pauvres, ou d^ 
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leurs voîfins peu aîfés , & les éleveroient avec leurs en- 
fants , ou jufqu'à l'âge des études , ou jufqu'à ce qu'ils 
en euflent eux-mêmes, un affez graftd nombre" pour fe 
pafferd'un pareil fecours. Ce feroit une marque d'ami- 
tié de part & d'autre ; mais celui à qui on prêteroit des 
enfants, devroit de la reconnojffance à celui qui les lui 
prêteroit. 

Si un pauvre Gentilhomme n'avoit qu'un fils > îl au- 
roit la préférence ; s'il en avoît deux , on les prendroit 
tous les deux enfemble ; s*il en avoit trois , il pourroit en 
prêter à deux ou trois de fes vôifins. Il en feroît de mê- 
me, s'il en avoit un plus grand nombre; mais il n'en 
pourroit garder moins de trois pendant im an entier. 

Cet arrangement ferolt d'autant moins onéreux , que 
la dépenfe qu'occafionneroit l'entretien des enfants fc- 
roit plus médiocre. Un habit uniforme pour tous , des 
étoffes les plus fimples , & le même dans toutes les fâi- 
fons , avec une vefte diflPérente pour les heures de jeu 
& d'exercice , compoferoit toute leur garde-robe. Leur 
Jînge ne feroit jamais d'une grande fineffe , & la fimpli- 
cité régneroit de même dans tout le refte. 

Ils ne feroient qu'un repas avec leurs parents, & ce 
feroit le plus frugal que fiffent ceux-ci. 

Ils ne s'affeieroient point pour les autres , dont la faim 
feroit l'afT^fonnement. Du pain, de l'eau, du fromage, 
<les légumes cruds , & des fruits , feroient tout ce qu'on 
leur donneroit Jufqu'à l'âge de fept ans, ils pourroient 
manger à toute heure. A cet âge , on commenceroit à leur 
inarquer des heures, mais que l'on changeroit fouvent, 
pour prévenir lç$ habitudes incommodes. 
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n ne faudroit pas être bien riche pour élever ainfi un 
gnnd nombre d'enfiuits. 

II ne faudroit pas non plus de grands talents , ni des 
connoiflances fort étendues dans les parents, pour ren- 
dre cette éducation auffi bonne full feroit néceflaire. 
Elle feroit feulement un peu plus ou un peu moins cul^ 
tirée; mais cette (Ufférence ne tireroit à aucune confé* 
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CHAPITRE VIL 

Tableau de Hidîication àBuelle. Pajfage de la pre* 
miere éducation à la féconde dans thypothtfeiunt 
reforme. On donne des camarades inférieurs aux 
Nobles & aux aifis. Des Académies de Province y 
appellées régionnaires , pour t éducation commune 
des enfants de la Nobleffe & des aifés. Apologie dt 
ce qui fera propofé dans le Chapitre fuivantpour 
la fondation de ces Académies* 

«9 £ ne dirai point quelle eft aujourd'hui Téducation 
de la pauvre nobieâe, ou plutôt je me diifimulerai i 
moi-même combien peu il lui eft poifible de s'en procu* 
rer dans des Provinces d'où font bannies les fciences 
les plus communes , tandis que l'on vante les progrès 
prodigieux qu'a Ëiits , dans tous les genres, im fiede 
éclairé & philofophique. Ce feroit un problème diffi- 
cile à refondre , fi, dans les temps dignorance , la mafle 
totale du favoir étoit plù$ ou moins grande qu'elle ne 
l'eft aujourd'hiû. Ce problème feroit tout réfolu , fi 
l'on fe bornoit au favoir utile par fa nature , & par la 
. qualité ou la deftination de ceux en qui il fe trouve ; 
car il y auroit certainement beaucoup à' retrancher de 
la maffe aâuelle. 

Mais je n'ai pas befoin de faire voir combien l'édu- 
cation eft défeôueufe, plutôt que vicieufe, dans les 
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Provinces, pour prouver la néceflité d*un nouvel ar- 
rangement , puifqu'où l'éducation paroît être la meil- 
leure, elle eft encore plus vicieufc que dans les Pro- 
vinces. Il s'agit donc d'une réforme générale , beau- 
coup plus que d'établiflements nouveaux. 

N'eft-ce pas , par exemple , une chofe tout-à-fait 
«trange, que Ton prenne au hafard tous les jeunes 
gens qui fe préfentent, fans fa voir, pour ainfi dire, 
qui ils font, ni ce à quoi ils font deftinés, & qu'on 
leur enfeigne à tous la même chofe & de la même ma- 
nière ; en forte que le fils d'un boucher apprenne pré- 
dfément ce qu'apprend le fils d'un Général d'armée , & 
que celui qui doit être favant un jour, foit inftruit com- 
me celui à qbi il fuffira de n'être pas hontcufement 
ignorant ? 

Que veut dire encore la méthode ridicule de tenir 
dans les plus grandes Villes , de petites & grandes mai- 
fons, qu'on appelle penfions & Collèges, d'y entaffer 
de jeunes gens , qui fou vent n'y ont pas un efpace 
vuide de cinquante pas pour s'exercer , & de leiy 
apprendre une langue que la plupart oublieront , 
comme on enfeigne le repentir à de malheureux pri- 
sonniers ? 

Que diroit un Sage de l'antiquité , où venu d'un 
Pays mieux policé, s'il voyoit ce qui fe pratique jour- 
nellement en Europe, quand on fait lire les mêmes Au- • 
teurs, qu'on inculque les mêmes maximes, qu'on fait 
prendre les mêmes habitudes au fils d'un petit marchand 
ou d'un artifan , qui retournera dans la boutique de fon 
père; à celui du laboureur aifé, qui ne fait pas encore 
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te qu'il deviendra; à celui du Magiftrat, qui fera peut- 
être Magiftrat comme fonpere; à celui du financier, 
qui n'aura befoin que de faire & d'arrêter des comptes ; 
à celui du grand Seigneur, qui devra être efclave à la 
Cour, après avoir admiré la liberté Grecque & Ro- 
maine ; & à celui du Gentilhomme , qui ne fera peut- 
être rien, ou qui ne fera que la guerre, après avoir 
appris très-bien quelques chofes inutiles , mais fans s'é-> 
tre formé ni le corps , ni le cœur , au métier qu'il doit 
faire ? 

Combien de fcîence perdue dans ceux qui apprennent 
ce qu'il leur fera inutile d'avoir appris , & quel vuide 
aufli dans les connoifTances de ceux qui n'apprennent 
prefque rien de ce qu'ils devront favoir l 

Ajoutez l'expatriation des enfants , qu'on accoutume 
à un féjour qui n'eft pas fait pour eux , & où ils ne 
pourront refter que contre le bon ordre, & qu'on éloi* 
gne de leurs parents , auxquels ils devront relTembler , 
pour les livrer entièrement à des inflituteurs qui ne ref- 
femblent à rien. Ce font des arbrilTeaux qu'on arrache 
de leurs racines , pour en faire des baguettes foibles & 
inutiles , lorfqu'il fàudroit leur laifTer le temps de deve- 
nir des arbres. 

C'eft une belle chofe que de protéger & d'encoura- 
ger les fciences & les arts. Combien de Princes & de 
grands hommes ont mérité par-là d'être loués à jamais î 
Mais les gens qui louent, font des favants. Prenons 
garde qu'ils ne reiTemblent aux Moines , qui mettent 
leur art au-deffus de tous les arts. Si les cochers écri- 
voient, ils prouveroient fùrement qu'Antonin Cara- 
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calla étoit très-fage, lorfqu'il égaloit fon cocher aut 
Officiers de fon armée, & le mettoit âu-deflus des Séna- 
teurs Romains. Ceft , en effet , un homme très-urilc 
qu'un bon cocher. 

Les fcienees font grandement utiles , & contribuent 
beaucoup à la profpérité & à la gloire d'une nation ; 
mais ce n'eft pas dans le grand nombre des hommes 
qu'elles ont cette utilité , c'eft dans le petit nombre de 
ceux qui les cultivent avec beaucoup de fuccès. Pour 
choifir ce petit nombre, il n'eft pas befoin de déplacer 
une foule de fujets, & de s'obftiner à rendre favants, 
ou plutôt à retenir dans le chemin de la fcience , ceux 
que Ton fait n'y pouvoir faire aucun progrès. 

ToHS les Nobles & les aifés doivent favoir quelque 
chofe , pour être dignement ce qu'ils feront. Mais il 
en «ft très-peu à qui il foit utile de favoir pour fa- 
voir. 

Suppofons qu'un certain degré de fcience leur foit né- 
cefiau'e pour le métier auquel ils font deftinés, & qu'un 
autre degré leur foit utile comme un ornement conve- 
nable à leur condition; n'cft-il pas évident qu'ils ap- 
prennent en pure perte tout ce qu'on leur enfeigne au- 
delà de ces deux degrés ? Mais il faut les occuper pen- 
dant un certain âge, pour en débarrafTer les parents , 
qui ne favent qu'en faire. 

Ce raifonnement n'eft plaufible que pour les Villes 
d'où j'ai fait fortir la Nobleffe & les véritables aifés. Il 
feroit pitoyable pour les mêmes citoyens dans la Pro- 
vince; & encore une fois , je ne connois point de no-; 
l^lçffe bourgeoife. 
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Mais s'il fJEiut envifager ainfi la Céparadoii paiEigere 
des patents & des enftntt » }e débarraierai auffi les 
premiers de la compagnie inportune ([u*ils (e font eux- 
mêmes donnée » & qne je regardois comme un pré- 
fent du Ciel, conuse rornement & la vie de leur 
maîfon. 

Dès qu'un enËmt aura atteint fa dixième année, ou 
avant qu'il l'ait achevée , le père ou la mère , ou le tu* 
teur , le mènera chez le Préfident du Collège , auquel 
il le préfettera dans une afiemblée ordinaire des dé- 
putés ou dans l'aflèmblée du canton. Le Préfident vè-. 
rifiera fon âge^ & fera infcrire fa préfentatîon fur les 
regiftres. L^enfimt fera préfenté i toute la Noblefle af- 
fbmblée, & l''orateur remerdera le père d'avoh: £ût ce 
préfent au C6ll^;e & à FEut. Enfuite le Préfident don- 
nera i l'en&nt, en préfence de l'afTemblée^ ime pique 
proportionnée à fa taille, & lui ordonnera de la bien 
conferver pour la Im repréfenter im jour. 

Ce fera la formalité dé la réception dans le novi- 
ciat; & après qu^elle aura été remplie , le novice fera 
admis à la table du Préfident avec fon père. Après la^ 
repas , le greffier du Collège remettra au père un extrait 
des regiftres, fur lequel fera marqué le jour où le novice 
devra être préfenté à l'académie du canton. On remet- 
tra à celui*ci un ruban orné de franges d'or , qu'il por- 
tera à fa mère comme une marque de reconnoiffance de 
la part du Collège. S'il fe préfente plufieurs novices 
à la fois, ils feront reçus & placés fuivant leur âge ; 
les aillés les premiers. 

Les enfimts des aifés feront de même reçus par le 



64 Eléments 

Préfident du Collège ; mais après le relias feulement i 
& on ne donnera la pique qu'à ceux que leurs pères dé- 
clareront être deftinés à la profeffion des armes. Un 
ruban avec une frange d'argent fera de même la ré- 
compenfe de la mère. 

Quand le novice fera de retour chez lui , fon père 
donnera un repas à fes plus proches voifins» & la meré 
y paroîtra, la tête ornée du ruban qui lui aura été eri- 
voyé. 

Si le père efî poffeffeur d'un feu noble , iî y aura: 
une féconde table pour fes fermiers & leurs enfants , s'il 
en a , ou pour un auffi grand nombre des percs de la 
communauté du lieu, qu'il en voudra raffembler , aulfi 
avec leurs enfants , depuis l'âge de neuf ans jufqu'à ce- 
lui de douze, ou de quinze au plus. 

Pendant le repas , qui fc fera en même-temps aux 
deux tables , le novice fe lèvera de celle des Nobles j 
& en s'approchant de Vautre, il demandera s'il y a quel- 
qu'un qui veuille le fuivre, 

S'il y a un filleul à cette table , il répondra, le pre- 
mier qu'il le veut , & le novice lui verfera à boire. 
Après celui-là un autre répondra de même, & le novice 
lui verfera de même à boire, & ainfi de fuite jufqu'à ce 
que trois, quatre ou cinq jeunes hommes ayent répon?- 
du. Ce feront ceux qui auront déjà été deftinés à être les 
camarades du novice. Les camarades fe lèveront alors , 
& le novice les préfentera à fon père , qui fe levers 
pour les recevoir , les remerciera de leur bonne vo- 
lonté y & leur promettra d'avoir foin d'eux , autant 
qu'ils en auront befoin , & qu'il fera en fon pouvoir. 

Si 
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Si le novice étolt un cadet , ou le fils d*un Gentil* 
liomme pauvre, la folemnlté feroit différente. Dans le 
premier cas, le père donneroit de même un repas à deux 
tables; mais il n'admettroit à la féconde que les camara* 
des de fon âJs aîné., qui feroit préfent , & leurs pères. 
jAux queftions dont il a été parlé , le novice en fubf- 
titueroit d'autres pour demander aux camarades de fon 
fr^e, fi, après lui, ils veulent bien le reconnoîtr« 
pour leur Gentilhomme. 

Dans le cas où le novice feroit fils d'un Gentilhom- 
me pauvre , le repas fe donneroit chez fpn plus pro* 
che parent du même nom , qui feront pofielTeur d'un feu 
noble. Si celui-ci avoit déjà un fils novice, fes cama- 
rades deviendroient ceux de fon coufin, de la même 
manière que dans k cas précédent. S'il n'en avoit point, 
le novice auroit pour camarades ceux que fon parent 
âuroit deftinés à fon fils. S'il n'avoit point de fils, ou 
qu'il fut encore au berceau , le parent aifé auroit fait 
choix de camarades pour le novice, de concert avec le 
père de celui ci, & la cérémonie fgroit la même que 
nous avons décrite. 

Si, dans toute une famille, ou entre les parents qui 
habiteroîent le canton du novice , il n'y a voit per- 
sonne qui eût un feu noble , plufieurs parents fe 
Joindroient enfemble pour former une compagnie à 
ceux de leurs enfants qui feroient à peu près du même 
•âge. 

Lorfqu'une compagnie fwoit nouvellement formée, 
le père du novice en feroit part aux communautés 
ruftique & régioûtt^re du lieu, en leur envoyant 

Tom€ IV. E 
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les noms & furnoms des jeunes gens qui la codf-^ 
poferoient. La communauté régîonnaîre nommeroif 
«uffi-tôt deux Commiflaîres pour examiner l'âge des 
camarades, & les facultés de leurs pères. Si tout étoit en 
règle ^ elle adrefleroit aux pères des camarades autant 
de lettres d'approbation, & une de félicitation & de 
remerciement au père du novice. S'il fe trouvoit quel- 
que chofe d'irrégulier , elle en avertiroit celui-ci , en 
le priant ou de remédier à llrrégularité , ou de faire 
un autre <3ioix.' 

Quant tout feroît réglé , le père du novice ou fofi 
parent aifé enverrbit au Préfident du Collège la lifte 
des nouveaux camarades , avec copie de la lettre de. 
félicitation que lui auroit écrite la communauté région- 
naire. La lifte & note de la lettre feroient portées fur 
les regiftres militaires du canton. 

Tout étant en règle , & quinze jours au plus tard 
après la réception , le novice quitteroit la maifoa 
paternelle , fuivi de fes camarades , & conduit par 
celui de leurs pères , qui feroit le plus âgé. Tous fe- 
roient à pied , & feroient de même tout le chemin 
fufqu'à l'académie , où le novice trouveroit en ar- 
rivant , ou fon père » ou celui qui lui en tiendroir 
fieu. 

Des le jour de la récepticm, le Préfident du Collège^ 
auroit écrit aux direôeurs de l'académie , pour les pré- 
venir de Farrivée du novice, & leur ordonner de tenir 
tout prêt pour fa réception. 

D'auffi loin qu'on le verroit , douze novices iroienr 
au-devant de lui, conduits par un djç leurs Préfets, 
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lequel embrafferoit le nouveau venu ; les autres no- 
vices çii feroicnt autant , & tous enfcmble entreroient 
dans racadémie par la grande porte. lis feroicnt re- 
çus à rentrée de la maifon par un dîreâeur féculier 
& par le direÔeur en ckef de Pacadémie , accompa- 
jgnés de douze hôtes & de douze réguliers , qui tous 
cmbrafferoient le novice. 

On le feroit fouper avec fon perc, dpux hôtes que 
celui-ci auroit priés , le Préfet qui auroit reçu le no- 
Vice, & les deux jinciens des novices qui auroient été 
à fa rencontre. 

Le lendemdn , le père dineroit & fouperoit à la 
table commune avec fon fils , & partiroit le troifieme 
Jour. 

Les camarades & leurs coiiduôeurs feroient partis 
la veille; après; avoir été remerciés & congédiés par le 
novice d'abord , & enfuite par fon père , & avoir re- 
mis au Préfet Téquipage du nouveau venu. 

Mais je dois dire quelles feroient ces Académies que 
îe fuppofe n^étre pas à une grande diftance du domicilel 
des Nobles & des aifés qui y auroient leur éducation 
affurée. 

U eft aif4 d'imaginer que )e ne les place ni dans 
Jes grandes Villes , ni dans les lieux fermés & étroits> 
nî dans dés endroits où la cherté des vivres foit ex^ 
ceiEve. - 

Ce n'eft point-là que l'on trouve la fanté , qUe Ton 
acquiert des forées , ni qu'il faut augmenter le prix 
des denrées , par une confommation onéreufe à ceu^f 
itui en font les fraix^ 

E rj - 
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Ceft au milieu des campagnes, ou tout au plus près 
des petites Villes & hors de leur enceinte , que je place 
lés écofes publiques , où doit fe former la plus cherè 
cfpérance de la fociété. Je demande qu'il en foit établi 
une pour chaque canton, ou, du moins , pour deux can^- 
tons^ feulement , & que la plus grande diftance de cha-^ 
que école au domicile le plus éloigné qui y donnera 
droit, foit de dijt à quinze lieues. 

Je ne tracerai peut-être pas un plan qUî convienne 
à tous les pays de TEurope; mais je céderai encore an 
glus doux penchant de mon cœur , en m'bccûpant pria** 
cipàlement de ma patrie. Puiffent mes projets lui être 
utiles, ou en faire éclore d'autres , qui , mieux combi- 
nés, plus faciles dans. Texécution , rempliffent l'objet 
important que je me prppofe f 

Puiffe le patriotifme & un zèle éclairé, appTanir les 
difEcUltês, fi elles nefe trouvent que dans la manière 
d'exécuter le plan que je vais propofcr !* 

Le Cîçl m'eft témoin que je ne fuis infpîré ni par 
le defir dliinôver , ni par urte avérfion que je con- 
damne pour des établiflements pieui, utiles, peut-être 
néçeffaires à la foibleffe humaine. 

Mais je crois que l'utilité puÈlïqtie entre d^ns les 
vues d'une Religion inftituée pour le bonheur des homi. 
mes , & qtû , en prefcrivant la bienfaïfance , en lui 
promettant même des récompenfes en ce monde, fak 
affez cohnoître qu'elle ne s'occupe pas tellement des 
biens éternels. , qu'elle n'avoue auffi le foin légitime 
d'augmenter •& d'alfurer le bonheur de la fociétè, & h 
fclicité du genre-humain. 
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Que vaîs-jc propoferyaurefte, qiû nefoît dû à lapof- 
térké de ces pieux fondateurs, de ces bienfaiteurs gé- 
4iéreux , à qui on promijt le Ciel pour prix de leurs li- 
béralités y 6l qui 9 pour I4I plupart , n'ont laifie i leur 
poâérîté qu'un nom déjà terni , la pauvreté , & les priè- 
res ftérOes d'une fouie de Cénobites , qui ne vivent 
plus comme vivoient lisurs devanciers , quand ils reçu- 
rent les largefles de nos pères » & qui ne fuivent pas 
l'exemple qu'ils leur donnèrent jpa fe confacrant à l'inT- 
truâion de la jeunefle î 

Si j'ôte au Souverain ime portion des biens dont il 
difpofe le plus fouvent en âveur de fa Nobleâe , ;e ne 
fais que modifier dans la pratique le plaq qu'il s'eft fait 
d'employer au foutien de cet ordre le fuperflu dçs fon- 
dations trpp opulentes. 

Il arrive trop fouvent que ce but eft manqué par Ip 
Ôfte , la dureté & l'avarice des bénéfiders, bu par l'ex- 
ces même des .largefies du Prince , qui ne peut les par- 
tager comme il le defireroit. Quelle autorité fera aflez 
grande ou placée en d'affez mauvaifes mains pour s'op- 
pofer à un emploi auiS favorable de ces mêmes biens 
que profanent J'orgudl, L'indolence & l'inutilité de ceux 
qui les confument prefqve toujours fans les avpir mé-» 
rites , fk fouvent en méritant de les perdre ? 

Au refte , il y a une loi contre laquelle on ne pref- 
crîra jamais; & cette loi efl, que la terrç appartient 
aux hommes , que tous les membre d'une fgciété fe 
doivent à elle eux & leurs bieijs , & que fi Théré- 
dite doit être fàcrée pour le bien même de 1^ fociété , 
pîi il n'y a point; de filiation ^ il n'y a point d'hérédité ; 

« iij 
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que c*eft la loi qUi établit tous les droits deceti^ 
efpece , & qu*çn chaque fociété indépendante il y ^ 
un pouvoir légiflatif entier & irréfragable , quelque 
part qu'il réûde^ 

CHAPITRE VIII, 

$ur quels fondf & comment feront compof ces les 
Académies regionnaires^ Qjiels devront en être Us 
revenus. Quels ileves payeront^ & dans quelle, 
ffroportion* Qu^à ces Académies feront jointes 
des maifor^s dç retraite pour les vétérans di^ 
canton. 

3 'AI propofé , fans crainte , d'ôter à la Couronne fes 
domaines en fonds de terres , pour en compofer des bé- 
néfices laïcs , à la collation du Souverj^in , en faveur 
des guerriers qui feroient fans bien , & qui mériteroient 
d'en avoir. Craindrai-je de*propofer un arrangement 
qui n'intérefle pas des pbfleffions plus facrées ? 

Je trouve dans toutes les Provinces des Maifons. 
feligîeufes , dont les fonds font très-confidérables , & i, 
la plupart defquelles on a fait une loi d'avoir des^Chefs 
titulaires qui dévorent une partie de -leurs revenus , 
fans leur être d'aucune utilité. Cefl ce qu'on appelle 
des Commendataires ; efpeçe d'hommes privilégiés pour 
, qui on ne qiefufe par les récomp^nfes fur les fer vices , 
(^ ^Ui font perçs , pouç ainfi dire , en naiflknt, U eft 
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Uhpoffible d'Imaginer une méthode plus vicieufe de dif- 
tribuer les biens de la fociété. 

Je Supprime ces Commendes, & je réimis la menfe 
abbatiale à la mafle dont elle a lëté détachée. Si , dans 
chaque canton , je ne trouve pas une maifon afiez opu- 
lente pour l'objet que je me propofe, j'en fupprimeplu- 
fieurs pour en réunir les biens à une feule. 

Je laifTe le gouvernement de tous ces biens aux Cé^ 
nobitcs, à qui ils appartiennent, parce que , dépourvus 
defemilles, & voués à la pauvreté , ils doivent les ad- 
miûiftrer avec plus d'intégrité que toute autre dafle 
d'hommes. 

J'ai déjà partagé chaque communauté rellgîeufe en 
trois profeffions. Celles des Frères fervants, tirés des 
dernières clafTes du peuple; celle des contemplatifs , que 
leur infuffifance ou leur tournure d'efprit rend impro^ 
près à tout emploi utile; & celle des Savants ou des 
Profeffeurs. . 

Je laifie fubfifler tout ce qui, dans chaque inftitut , 
ne s'oppofe point a l'emploi utile des Religieux , qui 
peuvent fervir l'Etat par yles travaux dignes de leur, 
profeâion : mais j^exige que , dans chaque maifon , il 
y ait des inftituteurs en affez grand nombre pour 
préfider à autant d'écoles qu'en demanderont le nom- 
bre des élevés , & la diverfité des études auxquelles 
ils devront fucceffivement s'appliquer. Chaque école 
ne contiendra pas plus de vingt-quatre élevés , & il 
y aura fept*claffes par lefquelles chaque élevé paiTera 
fucceffivement. Ce feront fept Profeffeurs , s'il n'y a 
pas plus de vingt-quatre élevés pour chaque daffe* 

E iv 
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C'en feroit le doubie, s'il y avoît au-deîà de vingt-?' 
quatre élevés de tous les âges : car chacun d'eux ne 
refteroit pas plus d'un an dans une claffe. 

Il fkudroit de plus un Préfet pour ûx élevés. Ces 
Préfets ferôient de jeunes Religieux , que l'on deftîne- 
Toit à être* un jour Profefleurs , & qui fréquente- 
roient l'école avec leurs élevés , & ne les quitte- 
roient jaçiais,, tant qu'ils n'auroient pas été remis en 
d'autres mains , ainfi que je l'expliquerai dans la 
fuite. 

Ces Préfets ^xpliqueroient à leurs élevés ce quiils 
n'auroient pas compris des leçons du Profeffeur , les 
aideroient à en profiter , & répondroient d'eux. On 
voit que le nombre des Religieux employés auprès 
des jeunes gens, feroit affez confidérable , puifqii'en 
fuppofant toutes les claffes fîmples , ce ferôient , outre 
les fept Profeffeurs , vingt-huit Préfets qu'il faudroit 
pour quatorze douzaines d'éleveç. 

A ces trente-cinq Religieux , il faudroit ajouter les 
fupérieurs , fa voir le Prieur , le Procureur, l'Econome 
%k le Direfteur des écoles , & un SousPrieur : en tout 
quarante Religieux, qui tous devroient avoir été ou 
nobles, ou aifés, ou filleuls. U eft inutile & même im-» 
poffible de fixer le nombre des Frères , des Contempla- 
tifs, & des Profeffeurs éméritcs : mais il y a apparence 
que , dans la moindre maifon de cette éfpece , il ne. 
pourroît y avoir moins de cent Religieux. 

J'évalue à deux falaires la nourriture & l'entretien 
de chacun d'eux ; ce font deux cents falaires pour 1^ 
totalité. Je deftine le quart de cette fomme ou cinquante, 
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Salaires à Tentretien des bâtiments clauflraux & aca« 
démiques , & autant à Tentretien des autres bâtiments , 
dont je parlerai dans la fuite, 

Ge font trois cents ialaires , ou , {uiyant l'évaluation 
que j'en ai faite, quarante-cinq mille livres de revenu 
annuel qu'il .feudroit à la moindrç niaifon pour rem- 
plir ces différents objets. 

Mais ce n'e& pas-là encore fa plus f<»rte dépenfe. . 

Pour l'achat de tous les livres & inftruments nécef- 
faires , i'^^g"^ trente falaires , parce que les élevés fe- 
roient fournis de toutes ce$ çjiiofes aux dépens de la 
maifon. 

Des quatorze douzaines d'élevés, je fuppofe qu'il y 
en auroit fix de Nobles , dont les pères pofTéderoient 
. un feu noble, fix dti Nobles qui n^auroient pas la valeur 
de ce bien , & deux enfants des aifés. 

Pour chaque aine de ces derniers , les pères paye- 
roient la valeur de deux falaireç; pour le fécond, un 
falaire ; pour le troifieme , un demi-falaire , & rien pour 
les autres ; mais ils les habilleroient tous. Le fupplé* 
ment pour ces deux douzaines , qui feroit à la charge 
de la maifon, feroit pourtant peu confidérablc , parce 
qu'on n'accorderoit point de diminution aux aifés 
qui le feroient au premier degré, ni en général à 
tous ceux qui pofTéderoient la valeur de deux feux 
nobles. Evaluons ce fupplément à trente falaires, çn 
comptant deux falaires pour la dépenfe dé chaque cn-r 
fcnt. 

Les Nobles qui auroient un feu noble ou au-dcfTus , 
pîiyeroient pour leur aine up falaire à raifon cle chaque 
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feu , & ne payeroient rien pour les autres. Quand 
l'aîné fortiroit de Pacadémie, la penfion du fécond 
feroît de la moitié d'un falake pour chaque feu. 

Le fécond venant auffi à fortir, la penfion pour le 
troifieme feroit la même, il le père avoit deux feux no- 
bles ou au-deiTus. Il n'en payeroit point, s'il n'avoit 
qu'un feu noble. 

Suivant ce que nous avons dit du partage des biens ^ 
il y auroit tel aîné pour lequel fon père payeroit juf^ 
qu'à dix falaires. Ainfi lefupplément'pour les fix pre- 
mières douzaijies peut être évalué à un falaire pour 
chaque élevé , ou à foixante-doufe falaires en tout. 

Les fix douzaines d'élevés qui feroientiîls de pauvres 
Gentilshommes, ne payeroient point abfolument de 
penfion. Ce feroit donc une charge pour la maifon de 
cent quarante-quatre falaires. 

Toutes ces dépenfes monteroient enfemble à deux 
cents foixante-feize falaires , où à la fomme de quarante- 
un mille cent livres. Ce qui , joint à la fomme pré- 
cédente , fuppofe un revenu de quatre-vingt-fix mille 
cent livres. Ajoutons treize mille neuf cents livres pour 
l'habillement des élevés mal-aifés, & nous aurons une 
fomme totale de cent mille livres, qui devra être là 
revenu de chaque Académie , y compris la maifon con- 
ventuelle à laquelle elle fera attachée. 

Cependant il nous refte encore un objet bien impor» 
tant, auquel if eft indifpenfable de pourvoir. 

Quoique par la fuite tous nos Religieux euffent été 
eux-mêmes élevés comme ils devroîent élever les No- 
bles , il ne feroit pais à propos que rédui:ation de ceux- 
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§i f&t entièrement & exclufivemeut abandonnée & des 
Cénobites qui auroient renoncé au monde. 

Mais quel moyen aurions-nous de tempérer cette 
éducation; & ce quieft encore plus intéreflant, com«, 
ment parviendrons-nous à démêler les talents des jeu- 
nejB gens , & à leur faire prendre du goût pour les 
difFérentes profeffions qu'ils devroient embraffer ? 

Enfin , nous avons les Druides des Gaulois ; mais où 
trouverfons-nous les vieillards des Perfes ? 

Mes Lefteurs me préviennent pour indiquer ces ci- 
toyens refpeflablçs , qui, après avoir blanchi fous les 
a;rmes (ur terre & fur mer , defireroient une retraite 
douce & honorable, & ne voudroient pas I4 chercher 
dans leur famille pour ne lui être pas à charge , com- 
me Us ne pourroient la trouver chez eux-mêmes , parce 
qu'ils n^aùroient pas de biens-fonds. 

Les Perfes favoient bien mettre à profit cet âge réf. 
peftable, quele Ciel femble avoir drefie exprès pour 
former Ifi génération fuivante. 

Quel vieillard honnête n'aime pas tendrement les 
jeunes gens , ne les cherche pas , ne fe dévoue pas à 
leur être utile, s'ils le payent de quelque retour? Et 
combien n'eft pas avantageux à la jeunefTe ce qu'on re- 
garde comme un défaut dans les perfonnes âgées , ce 
4ifir de fe répandte au-dehors , & de communiquer 
gux autres toute Texpérience d'une longue vie ? 

Malheur au jeune homme qui fuit les vieillards, 'ou 
les méprife! Il fera longrtemps jeune, & n'acquerra ja^ 
mais rien qu'à fes dépens. Il deviendra en effet lui- 
mê|ï»ç un vMÙîii'd inéprifable, 
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Il eft bien furprenant qu'on ait imaginé tfcnfouîr 
tant de talents utiles , tant de bons exemples , en raf- 
femblant dans une efpece d*hôpital ce grand nombre 
de guerriers vétérans ou invalides, qui, en y entrant, 
meurent tous entiers pour la fociété. Quelle plus grande 
preuve peut-on donner de la honteufe ignorance dans 
laquelle on a été jufquHci des premiers éléments de la 
/aine politique ? 

Qu'on admire un pareil établiffement , qu'on le re.- 
garde comme un monument glorieux d'un beau règne, 
c'eft ce que j'aurois peine à concevoir , fi je n'avois pas 
penfé ainfi moi-même fur la parole des premiers qui 
m^en parlèrent. 

Mais j'étois aiors un enfant , & ce ne doivent pas 
(être des enfants qui régiffent les peuples par Pautor 
rite du Souverain. 

Rendons nos vieillards à leur patrie ; rcndons^les à 
la jeunefTe qui a befoin de leur expérience , de leurs 
leçons & de leur exemple ; rapprochons-les de leur far 
mille qu'ils aiment, toujours ; mettons-les à portée de 
lui rendre avec ufure de qu'ils en ont reçu. 

Chaque académie fera en 4néme-temps une maifoa 
de retraite pour les vétérans & les invalides qui feront 
natifs du pays dont elle fera l'école commune. 

On ne les enfermera point dans le cloître , ni dans 
Je même édifice que rempliront les élevés. 

Chacun d'eux aura fa maifon , & toutes feront ran- 
gées autour d'une vaftè Cour , qui fera deftinée aux 
exercices de la jeuneffe. On imitera dans leur conf- 
truftion & dans leur arrangement^ ce qu'ont fait l^s 
Chartreux. 



m LA Polit iQ^v E. 77 

Chaque maifon contiendra un appartement corn* 
mode, & aura un jardin arec uneiflue dans la cam- 
. pagne. Une galerie régnera dans tout le circuit du 
gymnafe ou de la cour dés exercices ,* & conduira i 
toutes les maifons des vieillards , qui pourront aller 
à couvert jafqu'à la porte de Tacadémie & du 
cloître, 

Ils feront tous nourris aux dépens de la diairon , & 
auront plufieurs réfeâoires dans l'enceinte du couvent. 
Chaque table fera de douze , & ils fe partageront eux- 
mêmes à leur gré. U leur fera libre de manger chez 
eux , en avertiflànt la veille , & on leur portera leur 
portion; mais alors ils devront manger feuls. D leur 
fera libre auffi ^e manger avec^es élevés , pourvu 
qu'ils avertiffent de même dès la veille, & alors en- 
core ils auront leuf portion , & non celle des élevés ; 
car ils feront nourris plus délicatement qu'eux. 

Comme ils n*auroht point de biens-fonds, & que leurs' 
pendons domeftiques auront cefTé , ou depuis long- 
temps, ou du moment où ils auront obtenu leur re- 
traite, ils ne payeront rien ni pour leur logement, ni 
pour leur nourriture. 

J'évalue la dépenfe de chacun d'eux à deux falaireS , 
& je fuppofe que , dans la moindre maifon , il y aura 
cinquante vieillards. C'eft une dépenfe totale de cent 
fâlaires, ou de quinze mille livres. 

Quant à leur habillement & à leurs autres befoins , 
ils auront, pour y fubvenir, une penfion du Souverain, 
laquelle ne pourra être moindre de deux fâlaires , & 
fera fouvent plus forte. 
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Les vétéraiïs de la marine & des troupes de terre\: 
feront également reçus dans ces retraites ; & s'il efl 
d'autres emplois de la NobleiTe, dont les gages foient 
aux dépens du Souverain & qui autorifcnt le célibat^ 
les célibataires qui auront atteint ^a vétérance dans ce» 
emplois , & qui n'auront point de patrimoine , feront 
aufji admis dans Thôtel des vieillards. 

Les vétérans célibataires , ou à qui il ne reftera ni 
femmes^ ni enfants^ mais qui auront un patrimoine ^ 
pourront auffi y être reçus, mais en payant deux falaî-^ 
res pour leur penfion. 
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^fc=flg?=gc5;gg ,^iS: CL*^^t 2 ?^.Vi Ji^J>. J»'J> 'J? » 
CHAPITRE IX. 

Ce qiu /croient Us élevés pendant leur première a/ï- 
nie ^académie. Dljlribution des heures. Exer^ 
cices militaires qui feraient communs à tous. Va* 
tances. Comment elles fe pajferoient ^ & où. Fonc" 
lions des Profejfeurs , des Préfets j & des hôtes ou 
vieillards , qui auraient pris des éUves fous leur 

* proteSion. 



o> 



N vient de voir quels hommes habiteroient ces 
afyles facres d&s mœurs , de la piété & de la fcience, 
que j'érige dans Iqs Provinces. Ils feroient déjà aufS 
utiles que refpeôablcs , quand même ils n'auroient d'au^ 
tre avantage que celui d'être le refuge de la piété, & la 
retraite des bons citoyens qui auroient payé un ample 
tribut à la patrie. Mais combien ces maifons confacrées 
à tout ce qu'il y a de plus grand, deviendroient-elles 
encore plus refpeâables, quand on les confidéreroit 
comme les écoles communes des citoyens les plus dif- 
dngués & les plus utiles ! 

Suivons maintenant les études de nos jeunes élevés, 
non pour en tracer un plan complet, entreprife qui fe- 
roit peut être au-deffus de nos forces, mais pour en don- 
ner une idée générale qui réponde aux autres par- 
ties de notre fyftême. 

La première année, qui feroit la onzième de Tâge 
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des élevés, feroit employée à l'étude de leur langue ftiac- 
ternelle. 

On la leur feroît apprendre par principes, & Ton 
trouveroit dans cette étude Tayantage cfue n'a point 
celle d'une langue totalement inconnue , celui d'é- 
pargner le double travail de la mémoire & du juge-i 
ment. 

L'étude réfléchie d'une langue eft peut-être la plus 
pénible qu'il foit poflîble d'imaginer. Elle tient à la mé- 
taphyfique , à la morale , à la logique ; elle exige en-» 
cpre des efforts de mémoire. 

Comment a-t-on pu imaginer d'en faire îa première 
étude des enfants? Cet ufage barbare eft lié avec l'ori- 
gine, non moins barbare , de nos écoles. Ce font origi- 
nairement desSémbaires eccléfiaftiques & religieux; & , 
par un abus énorme , la loi du latinifnie eccléfiaftiqué 
eft devenue une loi de l'éducation nationale. 

il faut convenir qu'un |)areil ufagénefait pas hon- 
neur à l'Europe policée. 

Le premier mois de l'année feroit employé à la lec- 
ture èi à l'écriture, que lès élevés auroient déjà âpprife 
chez leurs parents. 

ils iroient tous en clafte avec le même livre , après 
s'être préparés dans chaque dortoir avec leur Préfet. 
Chacun d'eux liroit pendant un demi-quart-d'heure , & 
la cîafîe dureroit une heiire & demie ; en forte que dans 
chaque féance, il y en aurôit douze qui liroient. Ceux 
qui ne liroient pas tout haut fuivroient le lefteur, & on 
s'affureroit de leur attention, en les furprenant de temps 
à ^utre par des queftions. 

Cette 



Cette première féance précédée de la préparation deij 
préfets, de la prière du matin, ^Uiféroit très-coiirtéi 
& de rhabillenietit, tôriduiroit jufqu'à huiè heures fie 
demie du matin. Quand cette hdirè fonneroit^ tous leii 
élevés fôrtirciiént en wdté , fuivant l'âge où fuivant ié 
rang qu'ils auroient mérité dans l'école : quand ils fé- 
roient dans la cour des exercices , ou dans tel autre erii 
droit qiie l'on jugeroit tonveiiablé , il§ fe rangeroierii 
par préfeôurcs, chaque préfet au milieu dé la ligné , & 
fbrmeroieht un peloton fiir quatre de hauteur , & fept dé 
front. Ce feroit dans cet ordre qu'ils ferbiènt tifie prô^ 
menàde d'im quart-fl 'heure , pèféttient, & eh parlant à 
voix baffe. Au retour de la promenade, iU déjeûnéroiéht 
pendant environ un quart- d'heure , fé promener oient 
encore de la manière qui a été dite , & fe retrouveroient 
dans la claffe chacun à fa place lorfqu'il fdnneroit tieùf 
heures 61 un ijuart. 

Jufqù'à la demie, le profeffeur leur râppelleroit èti 
abrégé tout ce qui auroit été lu le matin , & les règles 
principales contre Içfquelles les leâeurs auroient man- 
qué , après quoi les leâeurs recommencéroîént jufqu'à 
onze heures. Quand cette lieiire fonneroit^ le profeffeur 
diftribueroit aux élevei dés exemples d'écrifure, qu'ils 
limteroierit fans lesi cdpier : car ils» devraient écrire dé 
leur tête ce qui les auroit le plus frappés dans la leÀuré 
du matin, ou quelque réflexion iiui y fut relative. 

Cet exercice dureroit jufqu'à onze heures & demie/ 
temps auquel commehccroît une promenade d'une dé- 
îai- heure , aùffi pofée que les précédentes. 

A midi précis, on fe metttoit à tablé; Le dîné dure- 

fomt IFi F 
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roït une demi-heure , ou trois quarts d'heure au pluj^ 
Chaque table feroit de douze élevés & de deux préfets. 
Si les écoles n'étoient pas remplies, les préfeftures & 
les tables feroient moindres. 

Il faiîdrpit qu'elles fuflent ovales , & que les préfets? 
faffent vis-à-vis l'un de l'autre au milieu. On ne feroit 
point de leâure pendant le repas , mais il feroit permis à 
tous de parler à voix demi-baffe , & feulement l'un 
après Taotre. 

S'il y avoit deux tables dans la même chambre, elles ' 
feroient affez éloignées pour qu'une table n'interrom- 
pît pas l'autre. Les préfets feuls pourroient parler d'une 
table à l'autre. 

Le repas fini , les élevés refteroient avec leurs pré- 
fets dans l'endroit où ils auroient mangé , jufqu'à ce 
qu'on vînt avertir ceux-ci que les vieillards feroient 
levés de table ; ce qui feroit vers une heure. 

Auffi-tôt les élevés fortiroient avec leurs préfets , 
après avoir quitté leurs habits , qu'ils laifferoient cha- 
cim fur fa chaife , & iroiént dans la cour des exercices 
pour y jouer comme chacun l'entendroit. S'il s'y trou- 
voit un affez grand nombre d'hôtes pour avoir l'œil 
par-tout , les préfets demanderoient à ceux-ci la permif- 
fion de fe retirer; ceux-ci la leur accorderoient, en marT» 
quant l'heure où ils devroient être de retour , & , juf- 
qu à Pheure marquée, les hôtes ne s'éloîgneroient point 
des élevés. 

Les jeux d^exercïce dureroient au moins une heure & 
demie. Quand ils feroient vers la fin, les élevés, qui 
auroient la proteftioxi' d'un vieillard , fe raffembleroient 
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àtiprèi de lui. Il converferoit avec eux» ou aflls ^ ou en 
fe promenant, juiqu'à ce que tous les préfets fuflent ds 
retour; ce qui feroît à trois heures au plus tard. Un vieiK 
lard ne pourroit protéger pleinement plus de trois ou 
quatre en&nts ; mais il admettroit à la cônveffation 
dont nous venons de parler, tous ceux qui'fe préfcn* 
teroientfc 

Quand les préfets feroient arrivés , chaque vieilltird 
fe retireroît , & ameneroit avec lui autant de fes proté- 
gés qu'il voudroit. Les préfets fe retireroient chez eux 
avec le refte de leur préfefture. Cette féparation dure- 
roit jufqu'à quatre heures en hy ver , & en été , jufqu'à 
quatre heures & demie. 

Plufieurs vieillards pourroient fe retirer enfemble , 
chacun avec fes protégés. Les préfets pourroient en 
ufer de même,&, fur trois , qui auroient raffemblé 
leurs élevés, il feibit libre à un de fe retirer chez lui, 
pour étudier. 

A l'heure de la réunion , les vieillards rameneroient 
en clafTe leurs protégés, & les préfets leurs élevés. 

Les leftures recommenceroient, après le réfumé, fait 
par un préfet, de Ce qui auroit été lu le matin. 

Tous les préfets le feroient alternativement im jour 
l*un, & un autre Jour, l'autre* 

La lefture dureroit jufqu'à fix heures en hyver, otr 
d*un foiftice à Tautre, & jufqu'à fix heures & demie 
en été. 

Elle feroit fuîvie d'une leçon d'écriture en hyvcr, & 
lorfque les jours ne dureroient pas jufqu'à fept heures 
& demie. Lorfqu'il ne feroit nuit qu'à cette heure , il 
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n'y aurott point de leçon d'écriture , maïs une prom©* 
nade hors de lamaifon^quidureroît jufqu'à la nuit y foui» 
la conduite des Préfets , & de «eux des hôtes qui vou* 
droient fe joindre à eux. On permettroit aux élevés de 
fe partager par pelotons , de marcher ou de courir , de 
parler ou de crier ; le tout comme ils l'entendroicnt. 

Mais .au retour , ils marcheroient pofément , & ne 
parleroîent que d'une voix naturelle. En rentrant, ils 
fe mettroicnt à table ; & avec eux , ceux des hôtes qui^ 
ne foupant point , voudroient refter en compagnie. 
. En hyver, au-Iieu de promenade , & après la leçon 
d*écriture, il y auroit affemblée, c'eft-à-dire que le» 
élevés & les Préfets refteroient enfemble , & rece- 
vroient autant d'hôtes qu'il en viendroit. 
* O» y liroit des nouvelles publiques ou particulières ^ 
des journaux , des pièces d'éloquence ^ ou toute autre 
chofe femblable. Les Préfets ou les hôtes feroient in- 
différemment ces leâures ^ mais les premiers de préfé- 
rence. 

Les hôtôsfe chargeroîentde faire les remarques qu'ils 
jugeroient à propos. 

Pendant ce temps , les élevés , ou écouteroient , ou 
fe promeneroient ^ ou joueroient à des jeux tranquil- 
les , & fans faire de bruit. Un ou deux Préfets auroient 
. 1» complaîfance de leur apprendre les jeux permis , 
entre lefquels ne feroit aucun jeu de carte, ni de pUF 
hafard. 

Les vieillards joueroient aufll , slls le vouloient, <yu 
pendant la lefture , ou lorfqu'elle feroit finie. 

Le foupé feroit à huit heures & demie en hy ver , & 
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à huit heures en été. S'il y avoit un goûté , & il pour- 
roit y en avoir pour les enfants jufqu'à l'âge de qua- 
torze ans, il fe feroit vers la fin de la réparation, dans 
les endroits où les enfants fe trouveroient. 

Le déjeûné confifteroit en ^u* pain & de l'eau, ou 
du fruit , fans pain & fans eau, dans la faifon oii les 
fruits feroient iabondants. Il ne feroit pas nécciTaire que 
ce fuifem de très-bons fruits , pourvu qu*Us fiiflent paf 
fablement mûr& 

Une foupe, du pain à difcrétion, un peu de viande 
bouillie , une forte portion de légumes^ & un morceau 
de fromage, avec beaucoup d'eau, & un feul verre de 
la boiffon au pays , compoferoient le dîné. 

Le goûté que donneroient les préfets ou les h6tes 
avant la rentrée de Taprès-midi^ feroit à peu près le 
môme que le déjeûné, avec cette différence, qu'il feroit 
permis aux vieillards , & non aux préfets , d'y ajouter 
ou d'y changer ce qu'ils jugeroient à propos , mais à 
leurs dépens. - 

Pour leur foupé , on donneront aux élevés un plat 
de légiunes, une falade, des fruits de la faifon, & de 
Teau feulement , mais du pain autant qu'ils voudroient. 
Deux fois feulement dans la femaine^ c'efl - à - dire 
le Dimanche & le jour de congé , on leur donneroît 
du rôti, que Ton auroit foin de varier comme tout 
le refle, afin que les enfants s'habituaflent à manger de 
tout. f 

Après le foupé , il y auroît une converfation jufqu'à, 
dix heures , enfuite une prière du foîr , à laquelle les 
hôtes affifteroient, s'ils étoiem reliés à cette dernière 

Piij 
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CCUiverfation ; & enfin y on iroit fe coucher à dix heures 
& demie, en toute faifon. 

T^IIe feroit la diftribuden générale de la journée 
pour tontes les claffes , & les occupations parti- 
culières de la première clafle pendant le premier 
inois. 

Quant à refpece des Jeâures , ce feroit le matin un 
abrégé bien feit de lUiftoire facrée, depuis la création 
du monde jufqu'à Tétabliffement de la Religion chré- 
tienne inclufivement. Pour l'après-midi , ce feroit un 
abrégé de THiftoire de la Province , où Ton aurolt fait 
entrer les aftions & les événements les plus remar* 
quables. 

Ce font autant de Livres qui font encore à compo- 
fer , mais qui vaudroîent mieux que beaucoup d'aqtt'es. 
Il faudroit en compaffer la longueur de manière qu'ils 
puffent être lus trois fois dans le mois. . 

Avec le fécond mois , çommenceroit l'étude de la 
Grammaire , à laquelle auroient préparé les leçons de 
leâurç. 

^ Chaque jour, les élevés apprendrôient par cœur un€i 
leçon de Grammaire , pendant Theure de la prépara- 
tion. Ils la récîteroient , & on la leur expliqueroit pen- 
dant la première féance, La féconde feroit encore em* 
plpyée à une lefture adaptée à la leçon du matin, ou 
qui du moins donneroit lieu à des remarques relatives 
à cette leçon. Cette lefture ne dureroit qu'une heure » 
& feroit fuivie d'une heure d'écriture , pendant laquelle 
les élevés écriroient de mémoire leur leçon du matin, 
& fçroient un abrégé de la leûure précédente , eu re- 
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tenant ce qu'il y auroit eu de relatif à la leçon du 
matin. 

La féance de Paprès-mîdi feroit employée , partie à 
une leâure nouvelle , & partie à lire & à expliquer la 
leçon du lendemain. 

On employeroit trois mois à cette efpece d'étude , 
fur une Grammaire abrégée , que l'on parcourrolt 
toute entière une fois chaque mois. 

Pour ieslefturesdu matin, on.pfendroit un Livre 
d'hiftoire facrée , qui contiendroit des faits détachés, 
& des maximes relatives à. ces faits , mais dont la morale 
feroit également fimple & pure. 

P<>ur l'après-midi, ce feroit un abrégé de Thiftoire de 
la Monarchie , étroitement liée avec celle de la Pro- 

m 

vince. 

Comme le temps de cette étude tomberoit en hyver; 
la lefture feroit fuivie d'une heure d'écriture , dont 
remploi feroit le même que le matin. 
^ Pendant lés trois mois fuivants^ une Grammaire plus 
éfendue , qu'on répéteroit une fois , fourniroît la ma- 
"^jiere des leçons. On liroit une fois, dans*la fecbnde 
féance du matin, une hiftoire un peu étendue de la 
Religion juive & Chrétienne, jufqu'oîi finiffent les Ac- 
tas des Apôtres ; & l'après-midi , un abrégé de THilC- 
toire iiniverfelle. 

Comme les études commenceroient avec le mois de 
Novembre , celles dont bous venons de pitlet condul- 
roient jufqu'à la fin de Mai. 

Ee mois de Juin &: la moitié du fuivant feroiôttt em- 
ployés à répéter en fuhftance tout te que les élevés 

F iv 
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^uroient appris pendant lç$ fept mois précédents. Malç 
fl n'y auroit qu'une féançe , qui feroit celle du matin , 
§1 on |a cpmmencerpit à ùx heures & demie ai^-lif u de 
feijt. Elle linirpit à huit heures , & feroit fuivie d'unp 
^emî-heure 4'écriture , que les élevés emplçyerpient ^ 
fCQm(ne à Tprctinaire , à faire des précis. Mais au-lieu 
4e la fecpndç féance du matin , il y auroit un exercice 
général, qui commenceroit aiiffi-tôt après le déjeuné, 
^durerpit jufqu'à onze heures. Vpiçi en quoiilcon- 
fifteyoit. 

Tous le^ élevés fortiroicnt de l'académie, ceux de la 
plus baffe claffe les preiqiers , dans le même ordre dans 
lequel ils fçroient accoutumés à faire leurs promena^ 
des d^ ma^in , mais arec leurs piques , & conduits par 
fies hôtes , au-lieu des Préfets 'qui fuivroient chaque 
p^nie fans fe mêler. 

l^es élevés marcherpient auffi vite que les vieillards 
pourroient les mener, ^ toujours en gardant leurs 
fangs , jufqu'à une demi-lieue de r^cadémie. 

A mefure que les bandes arriveroient , eiles fe ran,- 
^e^oient a vingt pas de diflance l'une de l'autre. 

Lorfqu'elles feroiept toutes rangées, le plus âgé de 
la première bande ^'approcheroit de la féconde , & dç- 
manderoit s'il n'a pas^là un frère <jui veuille fe join- 
dre à lui. Si un feul levoit la pique, il fe joindroit à fofi 
fiîné; fipluÇeurs la levoient]", ou l'aîné de ceux-ci, pu le 
plus, proche parent du goj^ulant aurpit la préférenoe 
2Jur Jes autres. 

Avec fpn nouyeav camarade, le pofiulant ircdt à k^ 
^ox£ieme k%nd^,^ ferçit la même demande,^ ^ui aurpi^ Ifi. 
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9»éme eiFçt , fi un ou plufieiirs levoient la pique. Si au- 
,cun ne la levoit, il paiTeroit outre jufqu'à ce qu'il eût 
quatre camarades. S'il ne pouvoit en raffembler ce nom? 
bre, il iroit, ou feul, ou avec ceux qui Tauroicnt fuivi, 
fe préfenter au plus âgé des; vieillards, qui feroit aflis 
fur un fiege de gazon. Mon père , lui 4iroit*iI, pourquoi 
n'ai- je pu n^ faire accompagner par un nombre fuf{i-« 
iant de camarades? Le vieillard lui réppndroit, qu'api>ar 
gemment il n'aurf it pîi$ fu fç faire aimer, & lui diroit ce 
qu'il fauroit, ou ce qu'il imagineroit en avoir été la 
caufe; Après quoi ce premier chef iroit fe placer à I9 
droite , entre deux filions , diftants l'un de l'autre autant 
qu'il faudroit ppur contenir cinq hommes de file. Ses ca- 
marades fç placeroient derrière lui à la file, fuivant l'orr 
4re dans lequel ils Taproiient joint, 

Pendant ce temps , l'ainé , après lui , ferpit la même 
<:hofe qu'il auroit faite, & viendroit fe placer à côté 
de lui, & ainfi de fuite , jufqu'à ce qu'il ne reftât plus 
aucun ^leve de la première cl^ffe. On reinpliroit alors 
les files imparfaites d'autant d'élevés de la dernière claffe 
qu'il en refteroit , en qbfervant de placer ces derniers 
au milieu des files. S'il reftoit encore des jeunes gens, 
ce qui devroit néceffairement arriver , les élevés de la 
.féconde clafle , qui n'auroient fuivj perfonne , pofiule- 
roient des camarades, chacun à leur tour, jufqu'à ce 
qu'il ne reftât plus perfonne. 

Cela Élit, les vieillards monteroient à cheval au nom^ 
tre de douze; la moitiéf fe placeroit fur le front de U 
ligne , & l'autre moitié derrière. 

Jj^plus âs4 Qrdqnnerçit 1^ marc^ie^j cju; fcr9.it d'abpr^ 
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trè^-^ente. Elle s'animeroit infenfiblement , jufqu'à ce 
qa'elle devint une courfe auffi rapide que les plus jeu- 
nes pourroient la fournir. 

Les vieillards qui feroîent derrière, veilleroient A ce 
que les rangs fiiffent bien gardés & les files égales. Si le 
défôrdre fe méttoit dans le batiûUon , les vieillards fe- 
roient faire halte pour rétablir les rangs , , & on fe re- 
mettroit ^ marche plus lentement qu'auparavant. Toute 
cette manoeuvre feroit tellement compaflëe , que le. ba- 
taillon pût arriver à la porte de l'académie à onze heu- 
re & demie précifes.' 

A l'entrée du premier défilé quil faudroit paffer, les 
vieillards fe mettraient à la file , tantôt celui de la droite 
le premier j tantôt celui de la gauche. 

Les élevés feroient attention ; & du même côté d'où 
feroit parti le vieillard, chef défile, partiroit aufll la 
première file, qui, en marchant, fe formeroit en ligne de 
cinq de frqnt , le chef occupant le côté intérieur relati- 
vement au refte du bataillon. Si le défilé pouvoit conte* 
iiir dix hommes de fi^ont, la féconde file viendroitfe 
mettre en rang avec la première , & ainfi de fuite, juf- 
qu'à ce que tout le bataillon fut en colonne. Il mârcheroit 
dans cet ordre , & entreroit de même dans l'avant-cour 
de l'académie où feroient tous les vieillards, que les éle- 
vés falueroicnt en pafTant avec la pique. Cela fait, la co- 
lonne feroit halte , & fe remettroit en ligne par un quart 
de converfion, fi elle étoit fimplc, fmon la moitié fe 
remettroit en ligne par ce mouvement , & l'autre moitié 
mârcheroit en avant, jufqu'à ce qu'elle eût dépalTé le 
flanc de la ligne déjà formée. Elle feroit halte, fe met- 
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troit en ligne par quart de converfion, ôc feroit quel- 
ques pas en avant pour ne faire qu'une ligne avec la pre- 
mière. Alors les vieillarils fe répandroient fur-tout le 
front pour louer, blâmer ou donner des confeUs , fui- 
vant la différence des cas. 

Les plus âgé des vieillards ordonneroit enfuite aux 
camarades involontaires de fortir de la file, & chaque 
chef refleroit avec ceux qui Tauroient joint de bon gré. 
A compter de ce pur jufqu'à la fin de Tannée d'aca- 
démie , qui feroit le j 5 de Juillet , les chefs & les ca- 
marades mangeroient enfemb}e , fe promeneroient en- 
femblc dans la foirée, & feroient inféparables. 

Ceux qui auroient été camarades involontaires, & ce 
feroient les jeunes pour la plupart , s'attacheroient à qui 
ils voudroient dans les autres exercices; mais pour les 
marches militaires, ils fuivroient leur premier chef, juf- 
qu'à ce qu'ils eufTent fait un autre choix. 

On leur fourniroit l'occafion tous les deux jours , par 
la répétition de la manœuvre du I*^de Juin. Si, au bout 
de flx poflulations , il y avoit des chefs qui ne puATcnt 
remplir leur file, & qu'ainfi il reftat des involontaires, on 
donneroit un jeune élevé à celui à qui il ne manqueroit 
qu'un camarade; on pafTeroit le rang» des autres, qui 
eux-mêmes feroient poftulés, & obligés de devenir ca- 
marades. Ce feroit le motif d*une poflulation qui feroit 
auffi la'derniere. 

Il efl aifé de voir que les plus âgés des élevés au- 
roient un très-grand intérêt à fe faire aimer des jeunes, 
pour n'être pas expofés à Taffront de manquer de cama- 
rades; que, pendant le cours de l'année, ils leur appren- 
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droient autant qu'ils pourroient , & avec toute la dou- 
ceur poiSbîe, les exercices dans lefquels il leur impor- 
teroit que leurs camarades fuffent adroits, & que ce fe* 
roit auffi le double objet des foins q\ie fe donneroient 
les vieillards en feveur des élevés qu'ils afFeôionne- 
roient. 

Je n'ai pas befoin de faire remarquer combien cet ar- 
rangement feroit propre à adoucir les mœurs & les ma- 
nières, & à rendre les jeunes gens fociables. 

Ce feroit le 1 5 de Juin que fe feroit la feptieme & 
dernière population. Depuis ce jour -là , les marches & 
les évolutions de toute efpece continueroicnt à fe faire 
régulièrement tous les matins psur tous les élevés eni- 
femble. 

Il y auroit encore une leçon Taprèsmidi pour les 
plus jeunes , de la même efpece que celle du matin ^ 
mais depuis fix heures & demie jufques vers Theure du 
foupé , les élevés fe partageroient à la promenade , pour 
apprendre ou pour enfeigner les différents exercices 
que permettront la promenade. 

Porter une pique très-pefante pour chaque âge , la 
manier dans tous les fens , franchir , tantôt en la tenant 
la pointe en Pair , tantôt en s*en aidant , les^us larges 
foffés , courir en ligne ou en file fans fe fêparer , corn- 
ine fi, à la manière des Cimbres» un homme éto^t lié à 
fon voifm; mais fans même fe pafTer les bras les uns 
dans les autres, comme firent autrefois les Suiffes ; fe 
difperfer , fe rejoindre en courant , & fe retrouver à fa 
place à un clin d*œil ; fe donner rendez-vous à un en* 
drQît éloigné ; prendre différents chemins inégaux pour 
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Jr aller, & s'y trouver tous en même- temps, fans s'être 
Vus pendant la marche : telles & autres femblables fe- 
roient les manœuvres dont s'occuperoient les çleves 
pendant les promenades du foir , chacun félon fes for- 
ces, & en toute liberté ; car les Préfets & les vieillards 
ne fe permettroient , pour tout ce temps^là , que Tex- 
hortation, le confeil & Tafliilance, hors le cas de qucl- 
tjue défordre qu'il faudroit réprimer. 

Lorfqùe fonnereit Theare d'une récréation , d'un 
exercice ou d'une promenade, les chc/s fortiroient de 
leur école^ & iroiént de claiTe en clafle appeller leurs 
camarades , qu'ils emmencroient; en forte que, pendant 
les fix fêmaines dont nous parlons , ou au moins de- 
, p>uis le ij de Juin jufqu'àu 15 de Juillet, les Pré* 
fets n'auroient plus aucun élevé à mener, & feroient 
en tout remplacés par les chefs ; mais ce feroit fans 
préjudice de leur infpeâion, & de celle des vieillards. 
Les uns & les autres auroicnt droit de maintenir le bon 
ordre ; mais pour qu'ils ufaffent de ce droit , il fou-* 
droit qu'il eût été troublé, & que les chefs n'euiTent pvi 
le rétablir. 

L'année académique finiroit le 15 de Juillet; & ce 
J9ur même, ou pendant les trois fuivants , tous les éle- 
vés partiroient de l'académie, pour retourner chez leurs 
parents , à mefure qu'arriveroient pour les venir pren- 
dre leurs camarades roturiers^ 

Ceux-ci auroient dû être .avertis huit jours d'avance, 
par le père de chaque éleVe. Il» fe feroient rendus à 
l'académie à pied , avec des provifions pour la router, 
tant en allant qu'en retournant. Ceux dont le ûurdeau 
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feroît allégé par la diminution des provifions , pf eli* 
droient l'équipage de leur Gentilhomme, dont feroient 
parjde quelques livres ; ils feroient de même conduits 
par le plus âgé de leurs pères ; & s'ils étoient cama- 
rades de plufieurs élevés , ils les emmeneroient tous 
à la fois , & les conduiraient chacun chez fes pa- 
rents. 

Il arriveroit certainement que les hôtes protefteurs 
feroient invités pas les parents de leurs protégés , qui 
le plus fouvent feroient auffi les leurs , à aller paffer 
chez eux le temps des vacances. Ils fe rendroient à leurs 
prières , avec d'autant plus de plaifir qu'ils feroient 
fûrs d'en faire beaucoup & d'être très-utiles à leurs 
protégés. 

Les plus jeunes des élevés emporteroient avec eux 
tous les Livres qui auroîent fervi à leurs études pen-' 
dant la première année , avec les cahiers de leurs ex- ^ 
traits des trois derniers mois qu'ils remetfroient à leurs 
parents. Ceux-ci leur en feroient faire des répéti- 
tions pendaftt une heure & demie tous les jours , en 
préfence de leurs frères moins âgés & de leurs fœurs. 
Tous les Livres des quatre premiers mois appartien- 
droient à celles-ci, & les jeunes élevés ne remporte- 
roient, à la fin des vacances , que ceux des trois der- 
niers mois. 

Pendant toutes les vacances , les élevés feroient maî- 
tres de toutes leurs aâions , & n'auroient que des con- 
feils à recevoir des hôtes & de leurs parents ; mais il 
s'établiroit des ufages dont ils ne penferoient jamais à 
s'ecafter. C'en feroit un , par exemple , que la veiller 
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3e chaque fête, les jeunes élevés allafTent feuls de mai- 
fon en maifon avertir leurs camarades de les venir 
trouver le lendemain i une heure qu'ils leur mau"- 
queroient Ils n'entreroient nulle part, mais fe con- 
tenteroient d'appeller, & de dire , ou à leur camarade» 
s'il fe préfeiitoit , ou à toute autre perfonne , ce qu'ils 
auroient à dire. 

A rheure marquée, tous les camarades feroient chez 
leur Gentilhomme, qui fe mettroit à leur tête pour 
les mener à l'Eglife. Au retour, il leur donneroit à dé- 
jeuner & déjeûneroit avec eux. Après le déjeuné , il 
effayeroit toutes les petites manœuvres qu'il auroît 
déjà apprifes , en les enfeignant à fes camarades. Le 
père ou un hôte feroient préfents , mais ce ne feroit que 
pour l'aider , & non pour le réprimander ; ils lui fervi- 
roient de Sergent ou de Major. 

Si plufieurs élevés avoient les mêmes camarades , ils 
ferendroienttour-à-tpur les uiis chez les autres , & ce 
feroit-là que Ton citeroit les camarades. Tout le refte 
fe paâeroit de la même manière. 

Après l'exercice du matin , on dineroit ; les élevés 
traiteroient leurs camarades , & mangeroient à la mê- 
me table , mais feuls à leur bout & fur un fiege dif- 
tingué. 

Après le repas , le père ou Phôte feroit une exhorta- 
tion Ample & familière à Téleve & à fes camarades , 
jufqu'à l'heure de l'Office de l'Eglife , où l'élevé mene- 
roit encore fes camarades. 

Apres rOffice , & en préfence de toute la Paroiffe , 
l'élevé feroit avec fes camarades les manœuvres qu'il 
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fauroit le mieux. S*il fe trôuvoit plufieurs élevés àveè 
leurs compagnies , ils manoeuvreroient d'abord chaciui 
féparément, & enfuîte enfemble ^ le tout pendant une 
demi-heiu-e ; après quoi le Syndic de la communauté 
ruftique , ou k Curé , alternativement, leur ferviroit 
pour collation ce qu'il cfoiroit leuf fwré plus dé plaifin 

Le goûté fini , l'élevé remettroit (es camarades à 
leurs pères , qui feroient préfents , en leur faifant à cha- 
cun un remerciement en particulier. Si l'élevé retour- 
noit alors chez lui, les pères des camarades leur ordon- 
neroient de le reconduire, & l'un d*eux les accompa- 
gneroit. Il les congédieront en arrivant à là maifon pa- 
ternelle. S'il y avoit plufieurs élevés enfemble , ceux 
qui ne feroient pas chez eux , y retourneroient avant 
la nuit. \ 

Lorfqu'U y auroit une femàiné fans Fêtes , & qtié 
les travaux ne feroient pas urgents à la campagne , un 
jour ouvrier feroit employé à peu près comme les Di- 
manches & Fêtes, & on conviendroit de ce jour , le 
Dimanche précédent, pendant le repas public^ & de 
concert avec les pères des camarades. 

Les hôtes feroient traités par les parents dé leurs pro- 
tégés avec toutes les diflinflions poffibles. A l'Eglife^ 
le père de l'élevé leur céderoit fa place; par- tout il leur 
feroit les honneurs des lieux où ils fe trouveroient en- 
femble; il leur procureroit aiiffi autant dé plaifirs qu'il 
pourroit. 

Toutes fortes de jeux qui demanderoient beaucoup 
de mouvement, fer®ierit l'occupation journalière des 
doÊmts'^ Us fuivroient même de temps en temps i 1^- 

chaflb' 
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. 'fchaffeou leur père ou leur protefteur; tnaîs les. plus 
jeunes , fans autre arme que leur pique , qu'ils porte- 
roient toujours , hors le temps des repas & du jeu. 

Vers la fin de Septembre, chaque élevé iroit avec 
fon père ou fon proteôeur , ou avec tous les deux en- 
femble , chez le Préfident du Collège , lui remettroit la 
pique qu'il en auroit reçue l'année précédente , & lui 
* en demanderoit ime autre plus convenable à foa âge. 
Le PréfideAt le loueroit ou le cenfureroit légèrement , 
fuivant ce qu'il auroit appris de fa conduite , reprendroit 
la pique de fa main , rinviteroit à fa table avec fes 
condufteurs; & après le repas, lui donneroît la pique 
de la deuxième année , laquelle feroit plus pefante que 
celle de la première. 

Je ne déterminerai ni les différents poids , ni la forme 
de ces piques. Elles devroicnt être telles , que les élè* 
ves ne puffent fe bleffer en s'en fervant , & qu'aucun 
enfant du même âge , élevé à Tordinaire, ne fut affeis 
fort pour les porter & les manier commodément. 

Ce feroif le 1 5 d'Oôobre & dans les trois jours fui- 
vants , que les élevés partiroient de chez leurs parente 
' pour retourner à l'acadéiuie, où les conduiroient leurs 
camarades , ainfi qu'il a été dit. 

Ils devroient y être tows rendus au plus tard le 20 
d'Oâobre, & ce feroit entre ce jour & le 3 1 du même 
mois , que fe feroient toutes les nouvelles réceptions dont 
fe recrûteroit la première claffe. 

Tome IV. ^ 
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CHAPITRE X. 

Etudes des années qui fuivront lapremicrey &pricê^ 
deront U dernière. Autres ouupations des: élevés ^ 
tant à tacadémie que pendant les vacances, for- 
malités qilon devra ohferver pour /ajfurer de la: 
vocation des élevés à la fin de la (Ixieme annh: 
de- leurs études.. 

X-j 'dfu VE RTU RÉ des claffes fe fera lé \^\ N©vembreî 
par undifcours qui s'adrjeiTera à tous les élevés, \q% Pro 
feffeurs , Préfets & hôtes, & qui fera prononcé en- pré- 
fence de deux députés du Collège , ou des deux Collè- 
ges > dont dépendra Tacadémie. Ce difcours fera fuivr 
d'une courte exhortation de l'un des députés ^ & d'une 
prière publique. Après quoi, les deux direâeurs en char- 
ge, dont l'un fera toujours le Sous-Prieur du couvent, 
& l'autre i un des hôtes, conduiront tous \q% élevés dans» 
leurs clajQfes, prendront leurs noms, & en tiendront ret 
giftre. 

Nous en fômmes maintenant à la féconde clafle, 
qui ne poiura être compofée que des élevés qui. 
auront' formé la première pendant toute Tannée pré- 
cédente; 

Le premier mois , dont les jours feront partagés de 
même, devra être employé à répéter tout ce que les- 
élevés auront appris dans le cours de Tannée précédent- 
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fO^à quoi ferviront les livres qu'ils auront lus pendant 
les trois derniers mois^ mais non leurs extraits qulls 
auront laiâes chez leurs parents. Ils en feront de nou- 
veaux, qu'ils leur enverront auiS; & les pères ou tu*, 
teurs 9 aprè^ les avoir lus, feront tenus d'en dire leur 
avis dans des lettres ^'ils écriront à4eurs enfiuits, clia« 
cun comme il Tentendra. 

Le^ trois mois fuivahts, favoir Décembre , Janvier 
& Février /feront employés à l'étude de la logique , ou 
de Tart de penfer, & à celles de la géographie & de 
Phiftoire ancienne & moderne* Voici la diftribution de 
ces étudesw 

Pendant l'heure de préparation , les élevés liront à 
plufieurs reprifes , chacun en particulier, un Chapitre du 
Livre élémentaire , qu'on leur aura donné fur la lo- 
gique.. Ce qu'ils, n'entendront pas, le Préfet le leur ex*-; 
pliquera. 

Ils n'apprendront rien par cœiir , mais devront pofle- 
der fi bien leur leçon , qu'ils foient en état d'en rendra 
toute la fubftance en d'autres termes» 

La première féance fera employée à répéter & à ex- 
pliquer ce Chapitre ; & le Profeffeur fera parler d'abord 
ceux qui marqueront le plus de facilité , & enfuite ceux 
qui en auront le moins , tantôt les uns, tantôt les au*» 
très. Il expliquera nettement & plus au long le fujet du 
Chapitre, & le rendra fenfible par des exemples, qu'il 
choifira de manière que ce qu'il dira foit encore utile à 
rinftruôion des jeunes gens , relativement à leur langue 
maternelle , & à la morale. 
La féconde féance de ta matinée fera remplie par un« 

Gi; 
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lecture , qui durera ime demi-heure , & que fer©nt zU 
ternativement les élQVQs^ d'un livre d'hifloire ancienne, 
cpmpofé fur le plan de Thiftoire univerfelle , <jui aurs. 
été lue Tannée précédente. 

Ce fera d'abord Thiftoire des Egyptiens; enfuite celle 
des Babyloniens y &c. Toutes ces hiftçHres^ fans en ex- 
cepter celle des Romains, feront rédigées de manière 
qu'il n'y en ait aucune qui demande plus de quatre 
leâures^ 

Le refte de la féancc fera employé par le Profeffeur k 
faire des obfervations fur ce qui aura été lu. Elles fe- 
ront de toute efpece, Eiftoriques, morales, gramma- 
ticales, & il aura foin d'y faire entrer l'application du 
Chapitre de logique qui aura été lu le matin. 

Après la féance, les élevés écriront ,î mais fans mo- 
dèle, 1**. le précis du Chapitre de logique; a**, l'extrait 
du morceau d'hiftoire qui aura été lu. 

Au commencement de la féance de raprès-midi, on 
diftribuera à tous les élevés une carte du Pays dont il 
aura été parlé le matin , dans l'état oii il fe trouve, au^ 
jourd'hui, 

La première fois qu'il en aura été parlé , le Profeffeur 
aura expHqué en peu de mots les révolutions qui ont 
changé la face de ce Pays. Enfuite commencera ïa lec- 
ture de l'hiftoire moderne de ce Pays, laquelle fera con* 
tinuée pendant autant de féances qu'en occupera la 
leôure de l'^iiftoire ancienne du même Pays, 
. Après la leôure, le Profeffeur fera ks remarques; 
lefquelles porteront principalement fur là géographie 
du Pays en queûioiu 
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Pendant le temps deftiné à l'écriture, le» élevés met- 
tront par écrit ce qu'ils aurent retenu. 

Je ne -prefcris pas une étude particulière dans la géo- 
graphie , parce que je fuppofe que les enfants y auront 
feit des progrès chez leurs parents, & plus encore chez 
lesf vieillards & les préfets , aux heures de réparation 
& d'aiTemhlée; j'obferverai -feulement que, pour affurcr 
ceii progrès , il faudra meubler de cartes les lieux 
d'afiemblées & les chambres des hôtes. 

Quand le cours de logique , de géographie hîftorique 
& d'hiftoire ancienne & moderne fera fini, on le recom» 
mencera pour le finir ei^côre au bout des trois mois. 

Le fécond trimeftre iera deiliné a la morale , aux 
étymologies, & à un abrégé de Thiftoire de la Monar- 
chie , niais plus étendue que celui de la première an- 
née, & qui remontera d'un côté à l'hiftoire ancienne des 
GaulcMs, & de l'autre à celle des Romains^ qu'on aura 
lues les dernières dans le trimeftre précédent. 

La leçon de morale remplira Theprë de préparation 
à la premiers féance. Le fonds en fera un Chapitre d'un 
livre de morale, dans lequel on aura marqué avec foin 
l-étymologie des uiots principaux. Le Profeffeur , en ex- 
pUquant le contenu de ce Chapitre , fera remarquer le 
fens propre des mots , leur fens ordinaire , & leurs dif- 
férentes acceptions , le tout relativement aux mœurs , & 
à la façon dont nos pères envifageoient les chofes , & 
abufoient , par ignorance , du peu de latin qu'ils fa»- 
voient. 

La féconde féance du matin fera deftinée à la lefture 
4'un livre d^étymologies , dreifé fur le plan du livre de, 
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morale, & que Ton remettra aux enfants avec un Dîc-^ 
tionnaire étymologique abrégé , où il n*y aura que les 
étymologies les plus Amples que fournira la feule lan- 
gue latine. 

Le temps d'écriture fera employé à mettre par écrit 
la fubftance du Chapitre de morsde , & un petit voca-» 
tulaire des mots ("rançois employés dans le Chapitre 
avec leurs étymologies i côté. l,e Dldionpaire four-t 
lîira aux élevés celles qu'ils ppurroient avoir oubliées. 

La féance de l'après-midi conunencera par une leçr 
ture de rhiftoire de la Monarchie. Le Profeffeur y fera 
fes obfervations , en rapprochant ce que lui fournira de 
relatif aux Êiits qui auront été lus, Thiftoire détaillée 
de la Province. 

Le temps d'écriture fervira de même à fixer les idées 
des élevés. 

J'ai oublié de dire que l'on donnera aux hôtes , pour 
les garder chez eux, tous les Livres élémeni:^ires de tou» 
tes les claffes, & que chaque jour le Profeffeur leur en- 
verra une note des Chapitres qui feront le fujet de^ 
leçons du jour fuivant. 

Les hôtes en feront l'ufage qu'ils voudront. Mais on 
peut compter que ceux qui auront à cœur le bien public, 
& aimeront leurs protégés, fe feront un plaifir de pro* 
fiter de cet avis. 

Au ipremier de Juin , pour la féconde claffe comme 
pour la première, commenceront les féances de répé- 
tition générale-, qui ne finiront que le 14 de Juin. 

Les élevés emporteront avec eux le.urs livres de lo- 
gique & de morale i pour les laiffer chez eux. Mais i|s 
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rapporteront tous les autres. Ils emporteront auffi & 
laifferont à" leurs parents 4«s- derniers précis qu'ils au. 
Tont faits* Ils paieront le tercps des vacances de la mô- 
=ine mamere que Tannée précédente. 

La troifieme clafTe répondra à Im seizième année de 
rage des élevés à peu près. 

Ils auront^ en revenante racadémie, la pique de treize 
.ans , laquelle fera encore plus peCante que celle qu'ils 
auront quittée. 

Le^emier mois de cette année fera employé à la ré- 
pétition fommaire de tout ce que les élevés auront ap- 
pris dans les deux xdaiTes précédentes « en rapprochant 
les objets rehtife, ou qui, par leur nature, feront liés en- 
femble : ce qui abrégera beaucoup cette répétition , & en 
rendra Je réfultat plus lumineux. 

Avec le mois de Décembre, «commencera Tétude du 
iatin &: du droit. 

Le premier Livre élémentaire pour l'érude du latin , 
fera une Grammaire différente de toutes celles que nous 
avons , en ce que la bafe en fera la Grammaire fran*- 
f oife lue dans la première année , de laquelle on rappro- 
chera les règles de la Grammaire latine. On ne fera ap- 
prendre par cœur uux élevés que ce qu'ils devront fa- 
voir de même; toute le refte leur deviendra propre par 
. la réflexion & la méditation. On allongera^ pour cette- 
étude , le temps de la préparation; & celui de la féance 
fera réduit à une heure. Elle fera employée par les éle- 
Vies à réciter ce qu'ils auront appris, & par le maître. à 
rexpliqucr, l'étendre, & l'éclaircir par des exemptes 
& d^s cpmparaifons entre les deux langues. 

G iv 
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Dans la féconde féance, un préfet réfumera en d'au- 
tres termes tout ce qui aura été dit le matin ; &: , après , 
lui , quelques écoliers , prisauhafard, le réfumeront à leuc 
tour; ce qui ne durera pas plus de trois quarts- d'heure. 

Le refte de la féance fera employé à retourner la le- 
çon précédente, de manière qu'elle fourniffe des règles 
de traduftion. Pour remplir cet objet, chaque élevé aura 
un Livre élémentaire, compofè exprès fur le plan de 
la Grammaire , & dont un élevé lira Iç Chapitre appro- 
prié à la leçon du jour. 

Le temps d'écriture fournira aux élevés l'occafion 
de metrre par écrit la fubftance des règles , en notant 
feulement , par les premiers mots ,. ce qu'ils fauront par 
cœur. 

La féance del^près-midi fera deftinéeaux prolégomè- 
nes hiftoriq^es & riaifonnés du droit, d'après un Livre 
élémentaire^ que les élevés liront pendant une demi- 
heure. Le refte du temps fera employé par le Profeffeur 
à expliquer c6 qui aura été lu , & à réfoudre les difficul- 
tés que lui proposeront les élevés;, car ils auront droit 
de le faire i après avoir levé la main en figne qu'ils 
veulent parler ; ce que le Profefleur ne manquera jamais 
de leur permettre. 

Le précis de cette leçon fera mis par écrit pendant 
le temps deftiné à l'écriture. 

On répétera une fois chacun des trots Livres élémen- 
taires dont nous venons de parler, & la répétion finira 
avec letrimeftre. • 

Le fécond trimèftre fera employé à la continuation 
des études commencées dans le précédent. 
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On donnera aux élevés deux traités plus étendus 
^our la grammaire & les r^gîes^ de la traduSion. 

Us fe prépareront le matin fur tous les deux pen- 
dant une heure , & on leur fera répéter un Chapitre 
de l'un & de l'autre pendant la première féance. On les 
leur expliquera enfuite auffi long-temps que durera 
encore l'heure de la féance. 

Après le déjeûné , on reprendra l'explication du mê- 
me chapitre de la Grammaire , pendant un quart d'heure ; 
& fur le champ , le Profeffeur didera un thème relatif 
à cette leçon & aux précédentes, quand il y en aura eu 
plufieurs. Lorfque les élevés l'auront écrit fous fa dic- 
tée , il le traduira en latin mot pour mot , fans per- 
mettre aux élevés d'écrire ce qu'il dira. Cela fait , il 
diftera un texte latin , où en lira un dans quelque li- 
vre, dont les élevés auront chacun un exemplaire, & 
en fera la traduâîon littérale , à laquelle il en fubfti- 
tuera une autre plus élégante. 

La féance finie , les élevés traduiront en latin le 
thème françois, & en firançois le texte latin; à l'effet 
de quoi on leur aura donné à chacun deux Diflion- 
nairesi^ 

Pour la féance du fpîr, chaque élevé aura un Livre 
élémentaire, qui contiendra un abrégé de droit , com- 
pilé de la coutume provinciale des Ordonnances & 
du droit Romain , & fait avec tant de clarté & de pré- 
cifion^ qu'il puifle fuffire à tout citoyen établi dans 
la Province , pour fe conduire & £e confeiller lui- 
même dans toutes fes affaires , & dans fa conduite qr^ 
dinaire. 
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Tous les Livres élémentaires de ce trimefte feont 
répétés une fois , & la répétion générale de toute, 
l'année commencera de ménie le premier de Juin, fans 
omettre, jamais les précis par écrit. 

Lorfque les vacantes feront venues, les élevés 
«'emporteront chez eux du premier ^trimeilre que les 
Prolégomènes du droit ; mais ils prendront avec eux 
tous les Livres du fécond triirieftre & leur précis. 

Pendant les tacances, lepere, Thôte &le curé, avisée 
fon vicaire, fe chargeront , chacun felpn fes facultés , de 
ciriger l'étude d'une heure & demie, à laquelle les éle- 
vés feront toujours affujettis. Du refte, leurs occupa- 
tions feront les mêmes que pendant les vacances pré^ 
cédentes , bien entendu qu'il leur fera libre de faire 
telles leûures qu'il leur plaira , s'ils veulent en faire ; 
jhais ou les Livres qu'ils liront . Icui; auront été prêtés 
par leurs Préfets , ou ce fera leur père feul qui les 
leur prêtera, ou, avec fon çonfejitempnt , l'hôte ou le 
Curé de la Paroiffe. 

Cependant ces leôures ne devront pas être affeAv 
longues pour les rendre trop fédentaires. Ils ne pour- 
ront laiffer à leurs parents que l'abrégé du droit , & 
rapporteront tous les autres livres , avec la pique de 
la quatorzième année, & une efpece de couteau de chafli 
long d'un pied & demi, & pendu à un ceinturon large 
de quatre doigts. 

Ce fera encore le Prcfident qui leur donnera ces deux 
armes. Us recevroni le ceinturon à genoux , & baiferont 
la main du Préfxdent , qui le leur aura donné au nom 
fiu Souverain. Ce fera le père qui recevra le cou- 
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teau du Préûdent , & qui rattachera au côté de fon fiîs. 

La mère fera préfeate à cette cérémonie , & recc*- 
vra du Préfident deux gants de cuir doublés fur le 
pouce, & fur la première phalange des doigts, d'un cuir 
très-dur , ou de quelqu'autre matière propre à garantir 
Ul main , & ^ fuppléer au dé&ut de la poigaée du cour 
Jeau qui fera très-petite, & feulement en-dehorç. • 

La mère, après avoir reçu ces gants, les remettra 
à fon fils, en lui difant que s'il doit favoir attaquer, il 
doit auffi favoir défendre une vie qu'elle lui a donnée. 

Depuis lors , l'élevé ne fortira jamais , fi ce n'eft 
pour le Jeuj fans avoir fon couteau, auffibien que fa 
pique. Cette nouvelle cérëmoniç fer^ le prélude de 
iiouve.aux exercices. 

Le pf emier mois de la quatrième année fera employé . 
tout entier à la répétition de ce que les élevés auront 
appris pendant la troificme , mais on aura foin de leur 
• rappeller tout ce qui leur aura été enfeigné pendant les 
deux premières ; ce qui fera d'autant plus facile , qu'il y 
aura une liaifon étroite entre les différents objet? 
auxquels on les aura appliqués. 

Pendant ce mois , tout- le changement confiftera ea 
ce qu'au-lieu d'un intervalle d'une heure entre les deux 
féances du matin , il fera d'une heure & demie, & que 
la féconde féance ne commencera qu'à dix heures, 

La raifon en fera , que , depuis huit heures & demî« 
jufqu'à neuf, les élevés de la quatrième claffe , au lieu 
de fe promener , iront dans une falle d'armes pour y ap^ 
prendre à feire des armes. Ils déjeûneront enfuitc pen- 
4îMit çnvh-on un quart 4'hçure; ?près quoi ils s'exer- 
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€eront à manier la pique. On aura pour cit effet des 

piques de bois d'orme , avec une lame de baleine gar* 

nie d'un bouton. 

On laiffera un quart d'heure d'intervalle entre cet 

exercice & la rentrée en clafle. 

Après le premier mois , on continuera l'étude du 
latin de la manière fuivante. 

La première féance du m^tin fera fupprimée ; & de^ 
puis fix heures & demie jufqu'à huit heures & demie , 
durera la préparation. Une heure fera employée à tra- 
cluire du françois en latin, & l'autre heure, à traduire 
du latin en françois. 

Pour le fujet des premières traduâions , on donnera 
aux élevés un livre qui traitera de toutes les profeffions 
* utiles à la fociété , expliquera en quoi elles confident , 
quels devoirs & quels droits y font attachés, quelle 
«n eft l'utilité , & quel inconvénient peut avoir l'exr 
ces , tant dans le nombre de ceux qui s'y appliquent , 
que dans la nianiere de les exercer. Les articles les plus 
«tendus de ce Livre élémentaire , regarderont les pro^ 
feffions qui conviennent à la Nobleffe. On y traitera 
de leur utilité plus ou moins grande, de l'efprit dans le^' 
quel on doit les embraffer , des talents & des connpif- 
fances qu'elles exigent, des avantages qu'elles procu- 
rent, des emplois auxquels elles conduifent , des fonc- 
tions & des prérogatives attachées à ces emplois. Comme 
ce traité ne pourra être court , & que, pour le mettre en 
latin, il faudra apprendre prefque tous les mots qui font 
d'un ufage ordinaire, là traduftion en fera affez utile & 
d'aflfez longue haleine, pour remplir les deux trimeflres. 



Quims-Cncae ^ Jnâic ibmmmr : L insiiîr- oa» 
vcmoDS pendant co denx tnmstrci ; £: ^ j^znre nn 
que du satŒ iŒa enroloyes i iirt ^ ^ a?rr!if:rr jo» 
deux tnuiuâiDiis. Pendant sz -demi-iieurt: d'emniri . ic^ 
élevés corrigeronr les âmes que ie yrcrriîexTT icnr awra 
£ût remarquer. 

X^a. ^^^p*"*^ oe J^zpr^fr49Qni "^^^^ xfeË ciMiîuiîiîînnT' se 
celle-d , avec cetce dffier e nce . que k 1*r omgrur ^ après 
avoir ùât iixe queinue»-ims des tzaûu£DDn3 iannes qid 
n^auront pu être hisb k tiiafî'tn . s'anaciieca principak- 
ment à expliquer Se a écendre k ùi jcî de i2. xraductiaD , 
& rappeikra à cette occaiion aux ékves ce qu lis au- 
ront appris dliiftoire , de moxak & de croir. I^ Lo- 
gique aura fa part datB est exercice, comme la Gtani' 
maire y aura ]a fienne; c'eft-à-dire, par Texaâitude du 
ProFefleur à en oUerrer les regks , &: à y samener 
les élevés qui s'en ccanerokm dans km^ objeâiois ou 
leurs doutes. 

A cette occafion, k Pro&&Hr ne manquera jas de 
marquer les limites qm £^rent les conditions , & de 
Élire remarquer comment leur différence efi rélaiivt à 
la deftinati(xi des divers membres de la fociété. Vex- 
prit des loix, & les règles de la morak, modifiées par 
rintérét de la fociété , entreront nécefîairement dans ce 
plan d^nftruâion ; & sll eft bien exécuté, cette année 
aura été laen eMiployée« 

Elle finira comme les précédentes , par les fix femai- 
•es de répétition, qui feront la matière des précis qu'on 
aura onds pendant le reûe de Tannée. 

Les élevés emporteront leurs livres j & les i-appor- 
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teront tous , hors le traité des profeffions , qu*ils laif- 
fcront à leurs parents. 

Chaque élevé enfeignera à fcs camarades ce qu'il 
aura appris de l'art de manier la pique & l'épée, & du 
refte continuera avec eux les mêmes exercices ^com- 
me aiiffi ils fe comporteront de même à fon égard. 
. Au temps marqué, il ira fe préfenter au Préfident 
avec fon père & fa mère. II rendra fg pique , & rece- 
vra celle de la cftiquieme année. On lui donnera aùflî 
d'autres gants, toujours par les mains de fa mère. Celle- 
ci recevra de plus un plaftron de cuir très-dur & très- 
épais, & un hauffe-col de même matière , & qui def- 
cendra jufqu'au défaut du plaftron ; elle attachera elle- 
même ces deux armes défenfives , en exhortant fon fils 
à ne pas négliger un moyen que la patrie lui préfente 
de rendre fa bravoure plus dangereufe à,, fes ennemis 
qu'à lui-même. 

Il faut obferver que , pendant l'année précédente ^ 
les élevés lie fe feront etercés à la pique qu'en tirant à 
la muraille pour fe fortifier le bras , & s'aflurer la main , 
& ne fe feront fervis que de fleurets légers & pliants, 
au-lieu que , pendant l'ailnéé fuivante , qui fera la cin- 
quième , ils fe battront •les uns contre les autres avec 
la pique , & employeront des fleurets très-pefants & 
très-roides. 

Les vacances par oii finfra la quatrieme'année, feront 
les premières pendant lefquelles les pères & les hôtes 
apprendront, aux élevés à fe fervir des armes à feu. 
Mais ils les mèneront encore à la chafle , farts autres 
i rmes que leur pique & leur couteau. 
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Qumte-Curée & Juftin fourniront la matière des 
verfions pendant ces deux trimeftres; & la féance uni- 
que du matin fera employée à lire & à corriger les 
deux traduftions. Pendant la demi- heure d'écriture , les 
, élevés corrigeront les fentes que le Profeffeur leur aura 
fait remarquer. 

La féance de l'aprés-midi fera uïie (^ntin\iation de! 
cellç-ci , avec cette différence, que le Profeffeur, après 
avoir fait lire quelques-unes des traduâions latines qui 
n'auront pu être lues le matin , s'attachera principale- 
ment à expliquer & à étendre le fujet de la trâduftion, 
& rappellera à cette occafion aux élevés ce qu'ils au- 
ront appris d'hiftoire, de morale & de droit. La Lo* 
gique aura fa part dans cet exercice, comme la Gram- 
maire y aura la fienne; c'éft- à-dire, par l'exaditude du 
Profeffeur à en obferrer les règles , & à y ramener 
les élevés qui s'en écarteroient dans leurs objeAionsou 
leurs doutes. 

A cette occafion, le Profeifear ne manquera pas de 
marquer les limites qui féparent lés conditions, & de 
Élire remarquer comment leur différence eft relative à 
la deftinatipn des divers membres de la fociété. L'ef- 
prit des loix, & les règles de k morale, modifiées par 
l'intérêt de la fociété , entreront néceffairement dans ce 
plan d'inflruôion ; & s'il eft bien exécuté, cette année 
aura été bien, employée. 

Elle finira comme les précédentes , par les fix femaî* 
•es de répétition , qui feront la matière des précis qu'on 
aura omis pendant le refte de l'année. 

Les élevés emporteront leurs livres , & les rappor- 
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plEftron & leur huuffe-col; ce qu'ils auront pareillement 
fait à l'académie , toutes lés fois qu'il aura été queftion 
d'exercices ou de marches militaires. 

Leur préfentation au Préfident aura lieu comme à 
l'ordincdre , & il leur fera donné, avec une autre pique » 
un nouveau plaâron & un hauffe-col plus grands ôc 
plus pefants que ceux qu'ils quitteront. On y ajoutera 
des cuiffarts & un bonnet de même matière , qui leur 
defcendra jufqu'aux foureils. 

Ces nouvelles armes leur feront néçeflaires pour les 
exercices de la fixieme année , qui confifteront en des 
combats à outrance d'un contre un , de la moitié de 
l'école contre l'autre moitié , & de cette école contre 
la fuivante, 

Les hôtes les plus experts préfideront à tous ces com- 
bats. Venons aux études de la fixieme année. 

Tacite fera l'Auteur Latin auquel on donnera là pré- 
férence j & il pourra remplir toute l'année^ fi on en fait 
de bons extraits , & que le Profeffeur l'explique bien. 
. Pendant la féance de l'après-midi , on lira le Poëme 
fur la guerr«, qui a paru il y a peu d'années, TArt poé- 
tique de Boileau , les meilleurs Traités fur les Beaux- 
Arts. Quelques pafikges que le Profefieur marquera ^ 
feront traduits le lendemain en latin. 

Vers la fin de cette année, deux députés du Collè- 
ge , qui fe rendront à cet effet tous les ans à Tacadé- 
niie , affembleront les vieillards protefteurs, & leur de- 
manderont ce qu'ils penfent des élevés de cette claffe, 
& ce qu'ils favent de leurs inclinations & de leurs ta- 
lents. Après avoir reçu & noté les réponfes dçs vieil- 
lards". 



Wds , ils s'adrefferont pour le même fujet au Prôfeffeur 
& aux Préfets , & noteront pareillement leurs répon- 
fcs. Après quoi, ils feront venir les élevés, & les exa- 
mineront féparément les uiis après les autres. Nulle ap- 
parence de contrainte , nulle fuggeftion , n^entrera dans 
cet examen, datls lequel les députés auront pour but 
unique de connoitre^ & non défaire naître lesin€li<i^ 
nattons des élevés. 

Lorfqu'ils s'en feront aflUrés de la manière que j0^ 
viens de dire, ils retourneront dans lefénat des vieil- 
lards, & leur liront le réfultat de l'examen , pour voir 
avec eux s'il eft décifîf, ou ^ des inclinations & ded 
talents mal développés ne leuf ont pas échappé par la, 
méprife des élevés cux-mêiAeis fur leUrs véritables dif- 
]pofitions. 

Il fera bien difficile que ïés vieillards ne côhnpiiTeni 
jpas à fond lès élèves qu'ils auront protégés depuis (ix 
ans. Oh peut même affurer qu'ils auront beaucoup 
influé fur leuris penchants , & que , de concert avec les 
pères , ou d'après leur jpropre inclination , ils auront 
travaille à fixer la vocation de lexiirs protégés fur un 
état plutôt que fur un autre. Mais comme il y aura 
dans chaque acadéitiie des vétérans de tous les métiers 
qui conviennent à là Ndbleffe -, les inclinations des éle- 
vés ne pourront manquer d'être très- variées. 

On n'imaginera point de prefcrire à cet égard aiiciine 
loi particulière , ni aux pères , ni aux vieillards. Oit 
leur recommandera feulemeiit deux chofes : la première 
fefa de ne pas tellement fe laiffer entraîner à leur prd- 
ï»re penchant j qu'ils lui donnent la préférence fur la vo? 

nme IV. ^ 
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cation fpdntanée des enfants, lorfqu'elle fé nianîfefteW 
d^une maftîere non-éqirivoque; la fecdnde fera de diri- 
ger Je penchant indécis des élèves vers le métier quî 
fera le mieux aflbrti à leur fo^rtune. 

Ainfi GTi ne cherchera point à infpirer dit goût pour* 
là magiftrature à uti enfarit dont le père fei*a pauvre ^ 
mais on fevorifera ce goût dans le fils du Gentilhomme 
opulent, & plus encore dans celui d'un âifé qui aura dd 
grands, biens. 

Si pourtant un élevé, qui n'auroît pas de bien, fé 
trouvoit avoir un très-grand penchant & des difpofi- 
tions égales pour cet état , on ne le contrarieroit point, 
mais on lui montreroit laprofeffion d'Avocat,, comme , 
là rôtite qu'il devroit prendre nécefTaîrement pour par- 
venir dans la claffe des Magiftrats. . 

Un élevé, qui ieroit fans fortune , & qui voudrait 
fervir dans la cavalerie, devroit être averti qu'avant 
d^ aVoir aucun x:ômmandement , il ferôit obligé d'être 
fimple camarade d'un Gentilhomme riche ou titre , & 
vraifemblablemént il n'auroit pas tourné tts vues de ce 
côté-là , fans y avoir été fôllidté par un Gentilhomme 
de cette claffe, & fans s'être lié avec un élevé deftmé 
à être chef d'une compagnie de cavaliers. 

Car ce feroit airtfi qufe fe feroîent'leS recnïes pout U. 
cavalerie. 

Expliquons un peu ceci, & entrons dans quelques i&* 
t^ils flir les différentes deflïnatïons des élevés. 
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C H À p i t k Ë iX; 

-Dénombrement des dlffèrenies âcjiinations dh No^ 
bles^ où ton dijiingue celles qut feront favorables ^ 
de celles qui feront dèfavorabUs. Manière dpntfc 
formera la cavalerie^ tant provinciale ^ que royales 
Autres formalités pour reconnoitre &, cqnfiater là 
vocation des élcyes\ 

^ £ compte' douze deftinations difierentes de la NobleD 
fe, dont deux feulement exigent une grande aifance, âc 
fe fùbdivifént en deftinations diréâes & indireûes; d'au- 
très demandent feulement un bien honnête , les autres 
n'en demandent point du tout 

La magiftrâturc eft , comme je viens de le dire , une 
des profeflions auxquelles on ne peut aipirer direélement 
fi on n'a pas une aflez grande fortune. 

Le fils unique d'un Gentiliiomme poffefleur d'un feii 
noble pourra pourtant y afpircr, parce que, s'il ri'eft 
pas en état de fe foutenir dans les emplois qui néceffitent 
le déplacement, & un loiig féjour dans les grandes Vil- 
les , il fera en état d'occuper dans fon canton les places dé 
judicature qui pourront être remplies par des Nobles ; 
mais comme <:es places feront en petit nombre, & ne de- 
vront pas néceffairement être occupées par des Nobles^ 
cette vocation , dans le cas fuppofé , fera défavorable. 

Un Gentilhomme fans bien, qui a«ra du penchant & 
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cation fpdntanée des enfants, lorfqu'elle fé nianîfefteW 
d^une maftiere non-équivoque; la fecdnde fera de diri* 
ger Je penchant indécis des élèves vers le métier quî 
fera le mieux aflbrti à leur fortune. 

Ainfi on ne cherchera point à infpirer dit goût pour 
là magiftrature à uti enfant dont le père fei*a pauvre , 
mais on feyorifera ce goût dans le fils du Gentilhomme 
opulent, & plus encore dans celui d'un âifé qui aura dd 
grands, biens. 

Si |)otirtant un élevé, qui n'auroît pas de bien, fé 
trouvoit avoir un très-grand penchant & des difpofi- 
tlons égales pour cet état, on ne le contràrieroit point, 
mais on lui montreroit la profeffion d'Avocat,. comme , 
lâ rôtite qu'il devroit prendre nécefTaîrement pour par- 
venir dans la claffe des Magiftrats. 

Un élevé, qui ieroit faris fortune, 6l qui voudrdit 
fervir dans la cavalerie, devroit être averti qu'avant 
dV avoir aucun x:ômmandement , il ferôit obligé d'être" 
fiinple camarade d'un Gentilhomme riche ou titre , St. 
vraifemblablemént il n*auroit pas tourné ces vues de ce? 
côté-là , fans y avoir été fôllicité par tiri Gentilhomme 
dé cette claffe, & fans s'être lié avec un élevé deftïné 
à être chef d'une compagnie de cavaliers. 

Car ce fefoit aiiifi qufe fe feroiéhf le§ recnïes pôut h 
cavalerie. 

Expliquons un peu ceci, & entrons dans quelques ié* 
tels fUr les différentes deftïnatïons des élevés. 
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C H À p i t k Ë ix; 

-Dénombrement des différentes defiindtions dis No^ 
blés y où tohdijlingue celles qui feront favorables ^ 
de celles qui feront défavorables. Manière dpntfc 
formera la cavalerie^ tant provinciale y que royalcm 
Autres formalités pour reconnoitre &. conftater là 
vocation des élevesi 

J E compte'doùze deftinatiôns di£Gèrentes de la Noblet 
fe, dont deux feulement exigent une grande aifence, & 
fe fubdivifént en deftinatiôns diréâes & indireûes; d'au- 
tres demandent feulement un bien honnête ^ les autres 
n'en demandent point du tout; 

La magiftrâturc eft , comme je viens de le dire , une 
des profeflions auxquelles on ne peut afpirer direélement 
> fi on n'a pas une aflez grande fortune. 

Le fils unique d'un Gentilhomme poflefleur d'un feii 
noble pourra pourtant y afpirer, parce que, s'il ri'eft 
pas en état de fe foutenir dans les emplois qui néceilitent 
le déplacement, & un long féjour dans les grandes Vil- 
les , il fera en état d'occuper dans fon canton lés places dé 
judicature qui pourront être remplies par des Nobles ; 
mais comme ces places feront en petit nombre, & ne de- 
vront pas néceffairement être occupées par des Noble S ^ 
cette vocation, dans le ca& fuppofé, fera défavorable; 

Un Gentilhomme fans bien, qui a«ra du penchant & 

Hij 



^nI 



ii6 Eléments 

du talent pour la magiftrature , fera réduit à ce que j'afM 
pelle vocation indifefte. Il faudra qu^il fe réfolve â em- 
braffer un état qui puiffe le conduire à la magiftrature» 
Tel fera celui d* Avocat, dans lequel il faudra qu'il fafie 
fa fortune, fi un mariage avantageux ne lui abfege pas^ 
le chemin des emplois. Cette vocation indirefle fera 
encore défavorable , par les marnés raifons que je viens 
d'alléguer. Elle fera interdite au Gentilhomme héritier 
d'un feu noble. 

La féconde vocation, qui fer* une de Celles qui de- 
manderont une grande fortune, aura pour objet le fer* 
vice de la cavisilerie. Voici pourquoi. 

Il n'y a que le& Gentilshommes opulents qui foieiic 
«1 état de nourrir des chevaux , & c'eft la raifon pour 
laquelle les haras dépériflent, où s^appauvrit la Nôblefie 
provinciale. 

Or les chefe de cavalerie feront obligés de fe fournir 
de chevaux,. eux & leurs "camarades. Il faudra donc 
qu'ils ayent des haras, & qu'ils foient riches* 

Par cette même raifon ^ la vocation d^un élevé , héri- 
tier d'une grande terre, fera très-favorable , quand elle 
le portera au fervice de Ta cavalerie. 

Mais fes camarades feront tous Gentilshommes , & Je 
ne veux pas qu'il les prenne chez eux , parce que , dans 
idur domicile , tous les Gentilshommes font égaux, & 
doivent être élevés dans l'idée de cette égalité. Ce ienr 
donc hors de chez eux , ou dans l'académie même , que 
les élevés opulents feront leurs recrues. L'amitié enrô- 
lera pour eux ; mais ce ne feront que les élevés pau- 
TV«s oa peu aifés qu'ils pourront s'attacher. Quand 
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cette liaifon fera formée avec Tapprobation des vieil- 
lards protefteurs de l'un & l'autre élevé , celui des deux 
qui fera riche écrira au père de fon ami & au ixtn , pour 
prier l'un d'agréer fon amitié pour fon fils, & faire part 
. i l'autre de cette bonne nouvelle. Cecr devra arriver 
dans les trois ou quatre premières années d'académie; & 
quand les pères des deuix élevés auront agréé Tamitié 
de leurs fils, le riche fera autorifé à demander que fon 
ami paffe avec lui chez fon père les deuxltiers des v^ican- 
ces. L'ami pauvre fera part de fa réfolution à fes ca- 
marades roturiers, & demandera que l'un d'eux veuille 
bien le fuivre. Si aucun ne le veut , ce qui arrivera ra- 
re^nent , il cherchera .un autre camarade, & fe rendra 
avec lui chez fon ami , pour y apprendre à monter à 
cheval , & s'y former aux exercices de la cavalerie. Le 
camarade roturier affiftera aux leçons; & quand il fera 
bien décidé à fervir dans la cavalerie, il en recevra de 
fon Gentilhomme. Du refte , les deux élevés pafleronc 
leurs vacances chez le Gentilhomme opulent, coitime 
il a été dit qu'ils les pafleront chez leurs pères. 

De refour à l'académie, toute fiibordination cefTera 
entre le riche & le pauvre. Il ne reftera entr'eux qttsi 
l'amitié la plus égale, cimentée par le befoin qu'aura le 
riche de conferver- un ami, & par l'intérêt qu'aura ce- 
lui-ci de bien vivre avec un camarade qui devra être 
fon chef. 

Un cavalier en chef ne pourra avoil- moine de deuic 
camarades nobles , ni plus de huit , & chaque camarade 
noble aura un camarade roturier, qui fera diitîrgué de lut 
par fon habillement, fon armure ,& la tailh de fon cheval. 
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Ainû le cavalier en chef, le plus opulent , fera fuivi 
^ç fei^e hommes , & aura lui-même trois camarades 
|-pturiers auflî à cheval. En tout vingt hommes compo- 
feront la pli^s- grande compagnie. La plus petite fera de 
f\x hommes , en ne donnant qu'un camarade roturieç 
^u chef, comme à fes amis. 

Lq vocation des pauvres Gentilshommes fera fevora- 
][)Jç , quand elle les portera à fervir ainfi fous leurs frer 
jres ^ mais elle ne fe fera pas de même pour les poffefr 
fem d'un feu noble & au-deiTus; car il fera plus utile 
qu'ils foient chefs d'uue compagnie d'infanterie. Si pour- 
tant ils ont un goût décidé pour ce genre de fervice , on 
ttç les généra point , & ils pourront s'affpcter avec u? 
pu deux de leurs frères du même canton , pour compp- 
fer une compagnie de fix ou dix hommes. L'aîné des af- 
fbciés en fera le chef, s'ils contribuent également » finoa 
ce fera celui qui contribuera le plus.. ^ 

Mais ni ces nobles aifés , ni les pauvres qui vou- 
dront fervir dans la cavalerie , ne feront réduif s à la né- 
çeflité de fervir fous leurs frères. Il y aura une cavale^ 
çie royale , qu'on appellera laMaifon du Roi, & dans la- 
quelle ils pourront être admis, les uns en fourniflant 
leur cheval, un camarade roturier & fon cheval , les 
^utjr^s en donnant feulement leur perfonne & celle d'uji 
c^9)arade. Cette çavaleriç fera plus o\^ moins nombreu- 
fe, félon qu'il fe préfentera plus ou moins de fujets; car 
çtn n -y recevra que de» Nobles , & on n'en refufera au- 
cun. Si pourtant il y a des corps î dont le nombre 
^oivç toujpurs 4tre Iç même , k variatip^i de nombife 

fi^yçs Uç^ ^uç 43W% ççi^i w (pwQJ^a 4.^ rççT^^s a\jj^ 
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vutres , Tk que Ton pourra appeller le corps des novices. 
Ce fera par-là que paffcront tous les cavaliers royaux 
avant d'être reçus dans les autres corps. 

Ce fera par rang d'ancienneté , par récompenfe , ou 
par âveur, que Ton parviendra ^u titre de chef dans la 
cavaleirie royale, & Tefpérançe d'un. pareil avancement 
fera un encouragement à y entrer. Mais comme le fer* 
vice y fera plus pénible que dans la cavalerie provin* 
ciale, il n'y aura qu'une plus forte ambition qui puifle 
lui faire donner la préférence, 

Auffi-tôt qu'un Noble fçra fortidu corps des novices , 
tput fon entretien fera à la charge du Souverain, s'il n'a 
point de fonds de terre , & fa penfion domeftique cef- 
fera. Il fera partie de la famille du Souverain* 

La féconde deftination des Nobles fe fubdivifc en trois, 
comme l'on voit. Ainfi ce font déjà cinq deftinations 
diflFérentes. 

Mais les Nobles opulents ne feront pas çux-mêmes 
obligés de fervir cîansla cavalerie ; & , par une v^ocation 
défavorable , il leur fera libre de préférer le fervice de 
l'inÊinterie. Pans ce cas , ils devront avoir un ami no- 
ble pour deux feux nobles ^ qu'ils pofTéderont , & cet 
ami aura un camarade roturier. Eux-mêmes ponr un ou 
dieux feux , pour lefquels ils ne fourniront point d'amis^ 
auront quatre camarades roturiers. Ils choifiront leurs 
amis comme il vient d'être dit pour la cavalerie. Ainû 
ce fera une dçftination de plus pour les Nobles indigents^ 

ta feptieme deftination fera la plus générale pour le^. 
poffelTçurs d'un feu noble. 

Le fervice dans l'infanterie en fera l'objet. Chaque 

H iv 
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poiTefleur de cette clafle» tant noble qu'aifé » fera chef c!^^ 

quatre &ntafllns roturiers , dont on ne le féparera jamais , 

quand yne fois il a|ir^ été infcrit avec eux fui]? lesi 

rôles. 

La huitième deftination fera pour la marine, & on la 
regardera comme trés-fevorable pour les nobles malr 
îiifés, Ils devront avoir chacun un camarade plus'jeune 
quVux; & s'ils n'en trouvent point chez eux, ils pc ver- 
ront en prendre dans les Villes. Pès qu'ils feront for- 
tis du canton , eux & leurs camarades feront entière- 
xaenx à la charge du Souverain; & quand ils auront été 
reçus nobles marins, leur penfion domeftique ceifera. 
Ils ne feront point obWgés de rien affurer à leurs camara-" 
ftes, parce que la défertion eft moins à craindre dans ce 
fervice que dan& celui de terre , & parce que le Souve- 
rain fe chargera d'en avoir foin tant qu'ils vivront. 

La neuvième deftination de la Nobleffe , auffi favora-» 
ble que la précédente ,.fera pour le génie , & opérera de. 
même la libération de la famille par la réception dest 
penfionnaires dans ce corps. Il y aura même cette dif- 
férence, que les écoliers de génie n'auront pas befoin de 
donner un camarade , & pourront donner un filleul de 
leurs parents , s'il s'en trouve qui ay ent des talents dé- 
cidés pour çè métier, 

La dixième deftination fera pour l*artillerie. EIU. 
doit être auffi favorable que la précédente ; mais elle 
impofera la néceSité d'amener un camarade, 

La onzième deftination fera pour les fciences , ou 
pour les prafefSons qui demandent un favoir varié ^ 
kUç§ ^ue Içs emplois dç Profçffeur d^Sf les Umyçrfités., 
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ks négociations, les académies, les places" de commis 
dans les grands bureaux, celtes de greffier, d'orateur, 
de fecretàire dans les départemènts'publics, & les Collè- 
ges des Nobles , le Clergé féculîer. 

Enfin , la douzième. & dernière deftination fera pour 
l'état mpnaftique', de la manière que je l'ai déjà expliqué. 
La deftination de ceux qui n'en voudront point avoir, 
fera de refter chez eux pour y être ou des objets de 
compafiion , ou dés pères 4e famille utiles à la généra- 
tion fuivante , & quelquefois auffi à leurs contempo- 
rains, par des talents peu fublimes, mais tels, que la paix; 
des familles & l'amélioration de l'agriculture puiflent 
être le fruit de leurs foins. 

Cette vocation, très-défavorable en elle-même, pourra 
rêtre moins par des circonftances relatives au càraâe-r 
re , aux qualités corporelles , & à la fortune de ceux 
qui n'en auront point d'autre. Mais enfin, elle ne fera, 
ni profcrite, parce qu'il faut, ou de la liberté, ou l'opi- 
nion de la liberté , fi l'on defire fa fpontanéité , dans les 
hommes, ni déshoiiôrante pour ceux qui s'y borneront, 
parce que déshonorer oii dégrader un Noble oîfif, ce fe- 
ront réellement anéantir la liberté , & détruire l'idée de 
fiabilité qui èft efTentielle à la NoblefTe , pour lui fairç 
produire fes effets. 

Ce fera donc en formant le cœur & Tefprit des Nobles 
qu'on les détournera de l'oifiveté ; mais fi, malgré tous 
les foins qu'on fe fera donnés , ou faute de foins fuffi- 
fants, H en eft qui préfèrent le repos & l'inutilité au tra- 
vaîl & à la gloire , on n'employera contre eux ni les 
menaças , ni h violence ; on nç leur fçra psis mçme de$ 
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reproches. Le filence fera la feule réponfe qu'on leur 
fera. lis ne feront point déshonorés ; on fe contenter? 
4ô ne les pas honorer, & de leur refufer ce qu'ils d&r 
voient mériter. Qr, leurs ancêtres & tout l'ordjre dont 
ils feront membres, auront mérité pour eux les diftinc- 
^ons a£Feâée$ à la feule Nd>lefre. 

Auffi ne fera-ce pas-là ce qu'on leur refufera. 

Ce fera cet açcroiffement de confidération, ce vif in* 
térét, ces égards flatte\irs, ces éloges volontaire», cet 
accueil empre^é, mille nuances enfin d'honneur & de 
iJéférence que les bonnes mœurs aflurent à la vertu ac- 
tive & utile , & que q'ofe réclamer l'inutile oifiveté. 

Il y aura de plus des droits dont ne jouiront pas les 
pîfife'^ parce que,pour en jouir, ou il faudra s'être mis en 
état de les exercer, & qu'on les en fuppofera incapables, 
eu il faudra être particulièrement lié à fa patrie, & alors 
l'honneur d'être père tiendra lieu de fervices militaires. 

Je viens de dire à quoi pourra être employée la No- 
bleffe , ou , ce qui eft la mèmQ chofe, fur quoi devront être 
fîxamînés les élevés de cet ordre , lorfqu'il fera queftîon 
de fixer leur vocation. Je dois ajouter que les plus 
grands talents pour quelqu'un des beaux arts , tels que 
la peinture, la fculpture , l'arçhitefture , ne ferpnt point 
des motifs de deftination à la profeflîon d'artifte. Ils fer- 
yiront feulement à indiquer celle des profeffions noblçs, 
â laquelle les élever auront le plus d'aptitude naturelle.. 
On ne leur défendra point d'exercer leur talent ; maiS; 
ils ne pourront s'en faire un état. 

Lorfque la vocation des élevés aura été difcutéQ 
dans le fçn^t des vieillards ^^ on les y app€;llera tQUSi 
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Tun après l'autre , & on leur- demandera s'ils veylent 
c'en tenir à ce que le fénat à cru leur convenir. S'ils 
répondent affirmativement & fans héfiter , on les inf- 
çrira chîjcun dans le rôle de f^ profeffion. S'ils héfit^nt 
& ne paroiflent pas bien décidas , on leur demandera en- 
core quelles font les profeffions entre lef(^uelles ils font 
ipdécis. Les vieillards proteôeurs s'approcheront de 
leurs protégés , pendant qii'on leur fera cette queftion, 
& les aifieront de leurs çonfeils. Sur la réponfe qu'iU 
feront , on les infcrir^ dans iin rôle particulier, 

Cela fait, les députés & le fénat adrefleront des let- 
tres aux pères des élevés , pour leur notifier la vocation 
de leurs enfants , ou leur indécifion , & les prier de fe 
troqv^r à certain jour chez le Préfident du Collège. Cç 
devra être vers la fin de des vacances , pendant lefquelr 
les les pères pourront fixer l'indécifion de leurs en- 
fants. , 

A chacun de ceux dont la réponfe aura été pofiti- 
ve, on donnera un livre qui traitera des devoirs de 1^ 
profeffion pour laquelle ils fe feront décidés , & qu^ 
contiendra un code de toutes les loix qui la concerne-r 
ront. Çq fer^ leur principale lefture pendant les va^ 
çances. 

A ceux qui feront reftés indécis , on donnera au-r 
t^m de livres femblàbîes , qu'il y aura de profeffions 
^ntre lefquelles ils héfiteront. 

Durefle.,la répétition Sç les exercices auront lieij 
^ 1^ fin de cette ^nnéç, comme à la fin des précédentes^ 

Les vacances fe pafferont auffi de la même manière, 

It'.QrfqH'ellç^ fçront pr^s de fiw , les pères &: le% 
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mères des élevés fe rendront chez le Préfident. Ceiui-cî, 
avec les députés, examinera de nouveau les en&nt& 
fur leur vocation. 

n y a lieu de croire qu'il en reftera pour lors trèî- 
peu qui foient indécis. On ne les infcrira pourtant 
point encore fur les rôles du Collège. Mais on tiendra^ 
regiftre de leurs déclarations; & , fur leur contenu» on 
réglera la diftribution qui les fuivra. 

Aux eniants des riches qui fe deftineront à la cavale- 
rie&à leurs amis, on donnera un cheval à chacun» 
avec Parmure complette des cavaliers , telle qu'ils de- 
vront toujours la porter. 

Ce fèra le père de l'élevé opulent qui fera les fraîr 
de cette diftribution. Il préfentera lui-même les che- 
vaux , d'aboridaux amis de fon fils , & enfuite à celui-ci. 
Le Préfident donnera, au nom du Souverain , le bau- 
drier & les autres marques diftinâives de la cavalerie 
noble , & les élevés les recevront à genoux. Le père 
donnera les armes oflfenfives ; la mère , les armes dé- 
fehfives. Si l'élevé opulent s*eft attaché des amîs, qui 
ne foient pas en état de recevoir les armes , il les pré- 
fentera aii Préfident , qui leur demandera s'ils défirent 
de fervir fous celui qui les préfente ; & fur leur répon- 
fe, il fe fera aider par l'élevé dans la cérémonie conve^ 
vable à leur âge : le père de Téleve riche aidera le perôj 
de l'ami , la mère du premier aidera la mcre du fécond. 
Ce fera un commencement d'adoption. 

Aux élevés qui fe deftineront à la cavalerie royale, 
le Préfident & fa femme donneront les mêmes chofes 
qui auront été données aux autres \ & cette diftribution 
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le fera aux fraik du Souverain. Ce ({u'elle coûter» fera 
pris dans la caifTe de la communauté rigioqnaire» à 
laquelle on paflera en compte le reçu qpi lui en aura 
été donné par le Préfident, le Greffier , le Tréforier & 
je PenAonnaire dû Collège. 

Les élevçs deftinês à Tinfanterie, recevront de inême 
leur armure complette aux dépens de leurs pères, ou du 
père de leur chef. Tout fe palTefa de la même manière 
que dans la réception des cavaliers. 

Les élèves qui fe feront dcftlfaés pour la marine , 
recevront l'armUre convenable à leur deâlnàticn, 
avec ttn inftirument de leurfutur métier, telle qu'une 
bouiTole 9 Un quart de cercle , qu autr^ çhofe f^ifiblable; 

Les futurs ingénieurs & les vtilleurs feront traités 
de même ; le tout aux dépens du Souverain. 
, Ceux qui fe deftineront à la Magiftrature garderont 
leur armure de l'année précédente , & leur pçre leur 
donnera un Livre de loix, s'ils font riches, (iT\on ce 
fera le Préfident qui Je letir donnera aux fraix du Collège. 

Les élevés deftinês aux fciences , garderont de mê- 
me leur ancienne armure , & le Préfident leur donnera 
Une écritoire & des tablettç$. 

Enfin , les poftulants pour Tét^t monafti<|ue ne. pa- 
roîtrom point à cette cérémoiùe, parce qu^U n'y aura 
^ point de diftributioii pour eux. 

Il n'y en aura pas non plu? pour ceux qui voudrQiit 
refter •ifife. 

Quant aux indécis, s^il en refte , ils ne paroîtr<çiQt 
que pour recevoir une exhortation du Préfident, qui 
tâchera de les tourner vers la deftination h fim Ùyq-^ 



tl5 ELEMENTS 

rable , & les avertira t[u'ils n'ont plus qu'un an pour fë 
déterminer , & que, s'ils n'en profitent pas, leur iridéi 
cifioii les confondra avec les oififs. 

CHAPITRE XII. 

£tiides de la ftpdtmt année. Fixation des voca^ 
lions ^ & leurs marques difiinclives. On fuit leà 
élevés fixés aux vocations favantes dans PUni^^ 
verjîté provinciale. Etailiffement dé cette Uni^ 
verjité^ & fa compojîtion. On conduit les éUvei 
jufqiîà leur établiffemehL Desfilleulsi 

J-J Â ifeptiemé clàjfe ne commencera point , comme 
les autres , par Une répétition particulière de ce que lei 
élevés auront appris dans l'année' précédente. Mais il 
fera compofé pour elle un Traité harmonique de toutes 
les fciénfces qm auront fait l'objet de toutes les études 
dont on fé fera occupé dans les clafles précédentes ; St 
ia leâure de ce livre , avec les remarques dû Prbfeffeili'i 
remplira la féance dû matin. 

Le temps de la préparation fera deftiné à des étude^ 
différentes , fuivant la différence des profeffions ; & j 
t>at tétte raifôn , le nombre des Préfets ne fera point 
fixe dans cette claffe : mais il y en aura autarit^que dé 
différentes deftinations des élevés qui la compoféront ^ 
& même plus , s^il y a plus de fix élevés décidés poitr 
une mêine vacation. 



tes futurs cavaliers liront avec leur préfet , le mêm^ 
^ui aura rinfpeâion des écuries de la communauté » des 
Livres élémentaires, i*>. fiir l'art d'élever & de traiter 
les chevaux , & Air la manière de s'en fervir ; a^i fui* 
les exercices & le fervice de la cavalerie ; y. fur Tart 
de la guerre en général. 

Les élevés deftinès à l'infanterie, liront de nàêtné un 
Livre élémentaire fur l'art de la guerre on général, & 
d'autres eh particulier, qui traiteront des exercices & 
du fervice de l'infanterie. 

Et ainfi des autres profeffionis militaires. 
' Quant aux élevés deftinés à la magiftrature & aux 
(fciehdes , y çômi^ris ceux qui fe feront décidés pour 
l'état monaftique , on leur fera continuer l'étude du 
l^tin , à laquelle on joindra celle du grec. 

Quinôlieil , les plus belles Orâiforis de Oceron, Ho- 
race & Virgile , feront leurs livres claffiqiies. 

La féconde féaiice du matin fera employée à la lec-^ 
ture d'un bon traité d'éloquence & de poéfie; & à la 
fuite de cette leâure , on fera celle des harangues deDé^ 
môflhene, & enfuite dès plus beaux plaidoyers de^ 
Orateurs modernes , & des meilleurs poèmes, tels que 
l'Enéide jpour le latin j & la Henriade pour le frànçois, 
fans oublier les pièces dramatiques qui conviendront le 
niieux à de jeunes guerriets ; car l'efprit de cet état fera 
toujours dominant dans cette clafTe. 

La féance de l'après-midi feradeftinée, 1°. aux élé» 
mentsde géométrie; car pour TârithmétiqUe , je fiip- 
pofe que les enfants l'auront déjà apprife hors des dafles^ 
& par les foins de leurs, pères ou de leurs proteâeursi 
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rable, & les avertira t[u'ils n'ont plus qu'un an pour fé 
déterminer , & que, s'ils li'en profitent pas, leur iridé- 
cifiori lei confondra avec les oififs. 

CHAPITRE XII. 

Etudes de la fepdtme année. Fixation des voca^ 
tions^ & leurs marques difiinclives. On fuit les 
élevés fixes aux vocations favantes dans tUni^ 
verjite provinciale. Etailiffement dé cette Uni^ 
verfité^ & fa compojîtion. On conduit les élevés 
jufqiià leur établijfemeht. Des filleuls i 

J-j Â Jeptiemé dàSe ne commencera pomt , conimé 
les autres , par une répétition particulière de ce que le$ 
élevés auront appris dans l'année précédente. Mais il 
fera compofé pbur elle un Traité harmonique de toutes 
les fciénces qui auront fait Tobjet de toutes les études 
dont on fé fera occupé dans les claiTes précédentes ; it 
ia leâure de ce livre , avec les remarques du Prôfcffeilir; 
remplira la féance dû màtiii. 

Le temps de la préparation fera deftiné à des étude^ 
diflîérentes , fuivant la différence des proféffions ; & j 
t>ar tétte raifôn , lé iiombre des Préfets rie fera point 
fixe dans cette daffe : mais il y en aura autiarit^qùe dé 
différentes deftinations des élevés qui la compoféront , 
& même plus , s^il y a plus de fix élevés décidés pour 
une méjne vacation. 
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tes futurs cavaliers liront avec leur préfet , le mêm^ 
^ui aura Tinfpeftion des écuries de la communauté , des 
Livres élémentaires, i®. fiir l'art d'élever & de traiter 
les chevaux, & Air la manière de s'en fervir; 2^ fui* 
les exercices & le fervice de la cavalerie ; 3*». fur l'art 
de la guerre eh général. 

Les élevés deftinès à l'infanterie, liront de nàême un 
Livre élémentaire fur l'art de la guerre en général, & 
d'autres eh particulier, qui traiteront des exercices & 
du fervice de l'infanterie. 

Et ainfi des autres profeffions militaires. 
' Quant aux élevés deftinés à la magiftrature & aux 
fciehdes, y compris ceux qui fe feront décidés pour 
l'état monaftique , on leur fera continuer l'étude du 
latin j à laquelle on joindra celle du grec. 

Quintilîeh , les plus belles Orâiforis de Oceron, Ho- 
race & Virgile , feront leurs livres clailiqiies. 

La féconde féahce du matin fera employée à la lec- 
ture d'un boh traité d'éloqiience & de poéfie; & à la 
fuite de cette leâure , on fera celle des harangues deDé- 
inoflhene, & enfuite dès plus beaux plaidoyers de^ 
Orateurs hibdiernes , & des meilleurs poèmes, tels que 
l'Enéide jpour le latin , & la Henriade pour le frânçois, 
fans oublier les pièces dramatiques qui conviendront le 
jAieux à de jeunes guerriets ; car l'efprit de cet état fera 
toujours dominant dans cette clafTe. 

La féance de l'après-midi feradeftinée, i®. aux élé» 
mentsde géométrie; car pour Tàrithmétique , je fiip- 
pofe que les enfants l'auront déjà apprife hors des claffes ^ 
& par les foins de leurs, pères ou de leurs proteâeursi 
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2<». Cette féance fera encore deftinée à Tétude de la 
phyfiqtie e:J^périmentale./ 

Ety.k (telle des éléments de la médecine préferya^ 
tive & curative , dont fera partie un cours d'anatomie^ 

Ces études feront communes à tous les élevés, fan^ 
en excepter même les oififs, parce qu'il n'y en aura 
point à qui elles ne puiflent être utiles. 

Si quelqu'un de ces derniers , ou des indécis , au cas 
qu'il en refte , fe détermine pour la profeffion de Mé- 
decin, cette vocation défavorable ne fera point contra-^ 
riée ; on la fécondera même quand on la trouvent 
jointe aux talents qu'elle fuppofe. Mais dès-lors l'élevé 
qui l'aïu'à choifie , fera rangé entre les poflulants des 
profeffions favantes. 

Cette même vocation fera fevorable pour les cadets 
des aifçs , auffi-bien que celle aux profeffions favantes 
de quelqu^efpece qu^elles foient , fans' en excepter l'état 
monaftique* La vocation à la maglftrature fera de mê* 
me très-ÊLvorable pouf les aines de cette même claiTei 

Les exercices feront communs à tous les élevés ^ 
amendant cette année, comme pendant les précédentes, 
parce, qiie ce\ix mêmes qui devront y renoncer pour le 
reftë de leur vie , en tireront pourtant l'avantagé de fe 
fortifier le corps, •& d'acquérir une expérience qui ne 
fer4 pas petdue pour la plupart d^entt-eeux, ou qui 
du moins deviendra utile , ou à leurs en&nts , ou aux 
élçves qu'ils devront m jour former. 

Avec la feptieme ^nnée qui répondra à la dix-fep-« 
tieme, $ç aaçpmmei)fe;Hent de la dix-hùitieme de l'âgé 
des eiifafitç « finira le tçipps des études cpmmuneSi 
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iDeux députés du Collège fe trouveront encore à 
Pàcadémie vers la fin de cette année , pour vérifier la 
vocation des élevés , & en faire rapport au Collège, 
Ils donneront à chaque élevé des lettres d'études , que 
figneront auffi les fupérieurs de l'académie, & ajourne- 
ront les élevés à conaparoître devant le Préfident & les 
<U^tés dans la dernière quinzaine du mois de Juillet. 

Ils s'y rendront avec leurs pères & leurs mères , re- 
fiouvellerom leiu* déclaration , & figaeront au regiftre 
qui en aura été tenu. 

Les guerriers feront infcrits fur les rôles militaires 
ia cs^iton , écrits à mi marge. 

Les autres feront infcrits fur le rôle civil. 
- Après que cette formalité aura été remplie , les guer/- 
riers fe retireront dans un appartement exprès , où ils 
prendront l%abit des adultes , qui fera de drap rouge, 
avec des boutons furdorés & unis pour les Nobles. 
L^habit fera le même pour les aifés; mais les boutons 
en feront d'argent maflîf. 

Les Nobles aifês feront eux-mêmes la dèpenfe de cet 
habit , les riches là feront pour eux & pour leurs amis, 
qui feront infcrits avec eux , fous ce titre , fur les rô- 
les. Le Collège en fera la dépenfe pour les ingénieurs, 
marins, artilleurs, & cavaliers royaux. 

Les élevés deftinés aux prôfeflîons civiles , prendront 
en même-temps l'habit des adultes , qui fera d'une cou- 
leur tirant fur le violet , avec des boutons d'or pour les 
Nobles , & des boutons d'argent-trait pour les aîfés. 
Les parents feront feuls la dépenfe de cet habillement. 

Quant aux élevés qui auront choifi l'oiCvetê , s'ils 

Tome IV. I 
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font pauvres , le Collège leur donnera , par charjté , un 
habit de drap rouge , avec des boutons de pinsbeck fa- 
çonnés. On ne donnera rien aux Nobles aifés dans le 
même cas; mais ils pourront fe donner eu« -mêmes cet » 
habit, fans qu'il leur foit permis de le relever d'aucuir' 
ornement. 

Leff aifés voués à iVi/îveté , non-feulement n'auj 
part à aucune diftribution; mais , après avoir compa 
ils recevront à genoux une lettre que leur remettra le 
Préfident pour leur communauté régionnaire , ( à la* 
quelle ils devront la porter dans la huitaine) à l'effet 
de lui faire favoir qu'elle conferve tous fes droits fur 
k perfonne &, les biens du porteur, & fur leurs def^ 
cendants & leurs biens , jufqu'à une nouvelle réception • 
de quelqu'un d'eux dans l'ordre des aifés. 

Après l'habillement dont il vient d'être parle, tous- 
ceux qui auront changé d'habits. Nobles & aifés , fe- 
ront admis à la table du Préfident ; les guerriers les plus 
près de luï , fuivant l'ordre dé leur naiflançe ; les autres - 
plus loin ; les aifés des différentes vocations , après 
tous les N4)bles,qui en auront une ; les Nobles oififs ^. 
les derniers de tous. 

Mais la préféance des aiCês fur les Nobles n'aura lieu, 
que pour cette fois feulement. 

Le repas fini, tous les camarades roturiers s'affem- 
bleront à la porte du fallon où feront leurs chefs. On Us 
appellera tous fucceffivemfent dans le fallon, fuivant^î- 
rage de leurs Gentilshommes, (les camarades des aifés 
leur donneront auffi ce titre). 

Les guerriers leur déclareront Iç choix qu'ils ont 
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Sa.ït d'un état, & les prieront, de renouveller devant le- 
iPréfident, les députés & la Nobleffe affemblée, la pro- 
mefTe qu'ils leur auront &ite de les fulvre par-tout, 
aux conditions légales. 

Les camarades renouvelleront cette proméffe , dont 
il fera tenu regiftre , ainfi que de leurs noms , âge & 
demeure. 

Les Nobles, qui auront eu des camarades communs 
avec d'autres Nobles , & qui n'en devront garder qu'un 
ftul, ou aucun , remercieront les autres de leur atta- 
chement,, & les prieront de le vouer déformais tout en- 
tier aux Gentilshommes qui leur refteront; 

Ceux des Nobles qui auront eu dég camarades à eux 
feuls, & que leur réfolution empêchera de les garder , 
leur déclareront qu'ils les quittent de leur engagement, 
mais qu'ils ne fe difpenfent pas de même du leur, & 
que s'ils veulent bien fe tourner vers- un tel bu un tel 
qu'ils nommeront, leur parent & leur voifin, ils fé 
croiront obligés à leur affurer leur état, & à les fecou- 
rîr , comme s'ils euffent eux-mêmes perfévéré dans la 
profeffion militaire. Sur la déclaration affirmative des 
camarades , leur ancien chef fe déclarent caution de fon 
parent, pour tout engagement légal qu'il contraftera 
avec eux , & cette déclaration fera enregîftrée & figné* 
du déclarant. Le nouveau chef, qui devra être préfent, 
s'approchera auffi-tôt des camarades , qui lui prendront 
la main, en feifant une génuflexion. Il leur fera la pro- 
mefle d'ufage , Sz: il en fera tenu regiftre. 

Je parlerai dans le Chapitre fuivant de l'éducation 
des adultes , ou déjà troifiemc éducation des Nobles. 

lij 
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Je doi$ maintenant fuivre ceux qui fe feront deftlné^ 
aux profeflions favantes. 

Auffi-tôt après qu'ils auront été préfentés au Préfi- 
dent, de la manière que nous venons de le dire, celui- 
ci écrira à TUniverfité de la Province , pour lui annon- 
cer leur arrivée. Il marquera le nombre & la vocation 
des étudiants , leur qualité & leurs facultés , afin que 
tout foit préparé pour leur réception. Il n'eft pas dou- 
teux que, pour peu que la Province foit étendue, le$ 
étudiants devront être en grand nombre , puifque ce 
fera-là que devront fe former tous les Eccléfiaftiques ; 
tous les Magiftrats , & généralement tous les citoyens 
qui feront deftmés aux profeffions favantes. 

Pour mettre les Univerfités fur un pied qui répondît 
à ce que j'ai propofé pour les académies , je rafTemble- 
rois tout le revenu des fondations faites pour l'avan- 
cement des fciences ; j*y joindrois celui des Commen- 
ces fupprimées en âveur des Abbayes fxtuées dans la 
même Ville ; & fi cela ne fuffifoit pas «icore , j'unirois 
à rUniverfité autant de bénéfices fimples qu'il en fau- 
droit. 

Voici maintenant quel feroit l'emploi de ce revenu; 
J'établirois un nombre de bourfes proportionné à l'é- 
tendue de la Province , & au befoin qu'elle auroit de 
citoyens favants. Ces bourfes feroient imiquement 
pour les pauvres Gentilshommes, & les filleuls, lefquels 
refteroient attachés au fils, ou au plus proche parent 
de leur patron. 

La boûrfe entière feroît de trois falaires , deux pour 
t^ Noble, & \m pour, le filleul , qui l'auroit devancé-; 
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€ar il devroit toujours être plus avancé d'un an au moins 
que le fils ou le parent de fon parrain. Xa bourfe fimple 
feroit de deux falaires. . 

Chaque Univerfité feroit compofée de quatre, dnq 
ou ùx académies , dont il y en auroît autant de con-. 
yentuelles qu'il fe tfouveroit de riches Couvcînts dans 
la Ville qui en feroit le fiege. 

Dans chaque académie > il y auroit un nombre dér 
ijiermihé de hoiu-fes , & plein exercice, c'efl-à-dire que 
l'on y cnfeigneroit toutes les fciences utiles , dont cha- 
cune donneroit le nom à tme faculté» 

Les Nobles deftinés à l'état monaftique feroiént les ^* 
feuls poqr lesquels il n'y auroit point de bourfes » parce 
qu'ils demeureroient dans les Couvents auxquels fe- 
roiént annexées des académies , & y prendrotent l'ha- 
bit avant de commencer leur cours. Mais ni dans les 
académies conventuelles , ni dans les autres ^ il n'y 
auroit point de Profeffeurs monaftiques. Tous feroiént 
féculiers , foit eccléfiaftiques , foit^laïcs. 
e Les Nobles pauvres feroiént logés & nourris , mais - 
non habillés , aux dépens de l'académie où ils auroient 
été reçus. Les aifés & les riches payeroient trois fa- 
laires, foit qu'ils euffent des filleuls, foit qu'ils n'en 
enflent pas.. 

Pour cette fomme , ils feroiént logés & nourris ,. 
mais ils s'habilleroient eux-mêmes , fans qu'il leur fût 
permis de rien changer , ni ajouter , à l'habit uniforme ^ 
des étudiants. Il feroit le même pour tous, hors pour 
ceux qm auroient déjà pris quelqu'engagement ecclé-. 
ûaftiquc 3, & qui feroiént vêtus de noirs. 

liiJL 
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Dans chaque académie, il y auroit neuf Profeffeurs 
& auunt de clafles. Le premier feroit pour les huma- 
nités , ainfi qu'on appelle très-improprement Tétude de 
quelques longues morales. II feroit repaflër à fes éco- 
liers les meilleures Auteurs Latins, & les perfeâion- 
neroit dans l'art d'écrire correâement en cette Icingue^ 
Il leur enfeigneroit auffi le grec, & les tiendroit pen- 
dant un an entier. 

Le fécond profefferoit la rhétorique, ou l'art de bien 
parler & de bien écrire , tant en profe qu'en vers. Aux 
relies générales il ajouteroit les règles particulières de 
l'éloquence facrée & profane. Cette étude dureroit auâi 
ime année , pendant laquelle les écoliers continueroient 
l'étude du grec. Mais pendant ces deux années , on . 
rempliroit leur temps de la leâure des meilleurs Au- 
teurs , beaucoup plus que d'epfcignements vagues & 
toujours défeâueux. 

On régleroit le choix des leâures fur la vocation des 
écoliers. 

Ces deux clafles devroient être fréquentées par tous 
ceux qui fe deftineroient aux profeflîons favantes , & ce 
ne feroit qu'après les avoir achevées ,- que les écoliers 
pourroicnt fe partager entre les clafles fuivantes. 

La première feroit celle de théologie, où les eccléfiaf- 
tiques & les religieux entreroient au commencen^ent de 
leur troifieme année d'ùniverfité. 

On en banniroit la théologie fcholaftique, pour s^ea 
tenir à Tétude de l'Ecriture iainte, des anciens Pères de 
l'Eglife , & de l'Hiftoire eccléfiaftîque. 

La féconde feroit celle de droit csnpn, lequel feroit 



craquement puifé dans les Conciles & les nxmumems 
natlonanx. On ne difpenferoh; de cette étude aucun ec- 
Mcléfiaftiquc , ni féculier , ni régulier. 

La troi£eme âàSt feroit celle des étudiants en drck 
dril. Ils devroient la fréquenter réguliéremenr pendant 
leur troi£eme année d'univeriité , qui feroit k vin- 
igtieme de leur âge, on à peu près; &: au bout de ce 
^eœps, ils feroiem tous oliligés de pafier dans celle de 
droit canon, dont i'étude ne les enspècfacroît pas de fe 
fortifier dans la £âence du droit civil. 

La quatrième dafle feroit celle de pbylîque & d'ana- 
^omie pour les Médedns , & Ja cinquième, ceQe de mé- 
-decine proprement dite. 

Toutes ces différentes études -conduiroient les étc- 
tiers jufqu^à leur vin^-unieme année accomplie. 

Au bout de ce temps , ils xetoumeroient -tous dans ;e 
fein de leurs familles , avec tous les livres qui auroîent 
fervi à leurs études, & autant d'autres livres qu'ii^ î«u- 
Toient jugéà propos J'en acheier. Ils y pafferoient uue 
année entière , pour s'y appliquer librement à Tenide , &. 
affurer leur vocation, fc -ce ne feroit qu'au retour qu'ils 
entreroient dax2S (^ claflisb particulières de répétition 
& d'examen. 

H y en auroit trois. Vne pour la rtiéologie , une antre 
pour le droit , & k troifieme pour la médecine. Ces 
xlafTes ne s'ouvriroiem que deux fois la ftanaine, & fe- 
roieat tenninies par des exercices publics, qui condui- 
roient les écoliers jufqu'à lu fin de leur vingt-trosiieaut 
amiéc. 
JEn commençant layin^-quatriemc, les poftulants ef> 




136 Eléments 

cléfiafliques entreroient dans le Séminaire épifcopal; 
les novices monaftiques, dans le noviciat régulier; les 
élevés delà magiilrature , infcrits pendant les vacances 
fur le rôle des Avocats , fe tranfporteroient dans le lieu 
où fe tiendroit la Cour fouveraine de la Province, pour 
y fréquenter le barreau, & y affifter , comme Avocats, 
aux conférences dçs gens de loi; les candidats de la mé- 
decine fe rendroient chacun auprès d'un Médecin, pour 
j)ratîquer fous lui. , 

Après fix mois de Séminaire, les premiers feroient 
ordonnés Sous- Diacres, Piacres après fix autres mois» 
. & Prêtres à la fin de leur vingt-cinquième année. 

Je parlerai ailleurs plus au long des candidats de la 
magiftrature. 

Les Médecins ne feroîent admis à exercer leur pfOi- 
ibffion en chef, qu'après deux ans de pratique chez un 
ancien Médecin. 

Il y auroit , comme nous venons de le voir, fix Pro^ 
fefleurs principaux dans chaque académie de TUniverfité 
provinciale , & trois pour les claffes de répétition. 

Ces derniers feroient des Profeffeurs émérites,, qui 
auroient enfeigné pendant feize ans dans l'une des au* 
très claffes, & à qui, par cette raifon , on^conferveroit 
la totalité de leurs appointements. Ils tiendroient encore 
ces claffes pendant feize autres années. 

Les appointements de chaque Profeffeur feroient de 
dix falaires. Les émérites n'en auroient régulièrement 
que fix; mais s'ils étoient membres d'une fociété litté- 
raire, ou Profeffeurs de répétition , ils conferveroient la 
totalité de leurs appointements. 
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Chaque acadéflce xoroiitdiepibBimSfiâflir^ qiii^ 
roit toujours Prêtre. 

Le fénat de T^r^êrwnr ibtût coaçoS de tn» ds 
principaux M^^&nîs an hca^ de desx àepuoBjiablm 
de la Province, de Tbsfyc&imr royal , de tons k» Met- 
teurs des académies, d*im PrafidSoir de diacime^ d'un 
Reâeur général , d'un Fawwif fc d'un Trêfiaôex:. 

La loi détermîneroit «foek devrtnent être le» Maçt^- 
trats; le Collège p ro v i ncu l wwnmr . roit Jo dqntosi; 
rinfpeâeur royal ieroit le maéme que cetni de la Pro- 
vince; les Reâeurs (emem &» &mt les Pra&&urs 
aâuels & émérites de chaque acadéune; les ProSsSisurs 
feroient députés au Qsat par leurs voaAtx»^ le Bfi> 
teur général feroitélu par tome rUnsverfioé ^ ponréxoe 
triennal; TEconome & leTréforkr feroient a vit, & aH' 
roient leur commiffion de la Cénézaîité de la Province^ 
mais vifée & agréée par le Collège proviarâl & YhaSfu^ 
teur royal. Ils devnnent taii^cfm étrtfm da» ia dsfle 
des aifés , & avc^ fervi peodaxxt £x at>ft. Leur exercice, 
comme Econoaies & Trésoriers, leur tieAdrrâ lieu dus 
plus long fervice. 

Il y auroit une (oàétè ùr^mt àar» dbaque PrortO' 
ce , & Ces a£^mUées fe tiendroîem dans la même Ville 
où feroit fUniverûté. Douze de ^rs fliesibres devroiem 
toujours fe trouver à chaque aflemblée; les autres fe 
tiendroient ou chez eux, ou dans les académies des can- 
tons, ou dans tel endroit de \z Provence dans lequel 
les fixeroient leurs emplois. Les penfions des aflbdés 
ne pourroient'én-e de plus de quatre falaires pour les 
préfents , ni de plus de deux pour les abfents. 
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Ls Souverain aurolt droit d'appeller à lui autam de 
fujets qu'ils jugeroit à propos pour le fervice & la dé- 
coration de fa Cour; lesEccléfiaftiques, lorfqu'ils fe- 
roient Prêtres ; les Médecins, après leurs études ; les au- 
tres, après leur année de retraite chez leurs parents. Ce 
feroit ainfi ^^u'il garniroit fa Chapelle , qu'il rempliroit 
les différents bureaux, & qu'il donneroit des élevés fe- 
cretaires à fes Mimftres & ÂmbafTadeurs , & il vou<- 
droit bien fe faire une loi de ne jamais prévenir ce temps: 
Ce fetoitJà ce qu>n appelleroit la vocation royale » 
laqasflle devroit toujours être examinée, approuvée & 
enregîftrée psr le Collège du canton dont feroit l'ap- 
pelle. 

Après quatre ans d'abfence , les appelles cefTeroiènt 
de tirer leur penfion domeftiqùe^ s*ils.n'étoient que pen- 
fionnaires , parce que dès-lors ils fe^oiem totalement à 
la charge du Souverain. 

Ceux qui auroient des biens-fonds les garderoient , en 
payant les droits d'abfe^ce, ainfi qu'il a été dit. 

Dès qu'un Médecin n<Ale & un Avocat auroient 
acquis un bien-fonds valant ûx feux roturiers, il feroit 
don de fa penfion à fa femille , s'il étoit penGonnaire , & 
il y en aiu-oit peu qui la fraudaffent, parce qu'il y auroit 
peu d'autres moyens de faire fruftifier l'argent. S'il éfoit 
prouvé qu'en pareil cas un Noble eût placé dans le com- 
merce ou dans quelqu'entreprife une fomme équiva- 
lente au plus haut prix d'un pareil fonds j & n'eût pas 
renoncé à fa penfion „ il feroit condamné à uiie amende , 
&L déclaré déchu des droits 4e Collège & de vétérançe 
pour le reftç de fa vie. 
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Les Profeffeurs, dès qa% le A er le j adr coent , on au 
]>Ius tard dans unan ^ reooQceroîenc de même à leur per.- 
fion ; & quand ils n'^y reQonceraîeot pas , die feroir 
éteinte de plein drok. 

Ajoutons encore que nul ne fercntadousaux études. 
des Uaiveriltès que fur la mifion des CoUeges , comme 
noble, aifé, oufiUeul, ou fur cdlie des commuaauté& 
régionnaires qui auroient droit d'y aavoyer un ou 
deux étudiants tous les ans, mais ^u fu & ayec Tagré- 
pient du Collège. Les Villes équivdeotes à une com- 
munauté régionnaire , pourroient y en envoyer le dou- 
ble ; mais les unes & les autres payeroient pour leurs 
élevés , comme payeroient les aifés. Ceux-ci n'auroient 
point droit d'avoir des filleuls privilégiés ; & s'ils en 
a voient, ils payeroieot dMiKÊdaires pour chacun dans 
Tune & l'autre académie,. 

La grande utilité des £liejdf cooiîfteroît en ceci; i"*. 
comme ils devroieùt toujours être plus avancés d'un ou 
de deux ans que ces élevés ^ppamenants à leurs parrains , 
ils feroient leurs répétiteurs narurels, & les aider oierit 
dans leurs études. 

2.°. Ils ne les quitteroient point, tant qu'ils feroient 
dans la même académie , & auroient une claffe particu- 
iculiere pour le temps des vacances, afin qu'ils fuffeni 
toujours en état d'aider avec fuccès les fils de leurs par- 
rains. 

3°. Quand ils fercûest en place, ils ferviroient gra- 
tuitement la Êunille de leurs parrains , auffi fouvent qu'ils 
en auroient l'occaûon ; bien entendu que ce feroit u4 
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tribut de leur, reconnoiffimce allégé par Tamitié , & con* 
ikcré par rhoimeur , & non une tyrannie de la part de& 
parrains ou de leurs enfimts. 

Au moyen de cet arrangement, il arrivèrent deur 
cliofes : Tune qu*il n'y auroit point de filleuls qui n'euf- 
fent beaucoup^de talents , puifque ce ne feroit que par- là 
qu'ils poiUToient devenir utiles à leurs parrains; l'au- 
tre, que les Nobles & les âifés ne négligeroient point de 
s'attacher» comme filleuls, les jeunes gens en qui ik 
remarqueroient im talent fupérieur. 
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CHAPITRE XIII. 

Remarques fur la fupprej[Jion de la troijume eiuca^ 
tion pour les ileves defiines aux proférons yi- 
vantes , 6* fur t année de retour à laquelle on les 
ajfujettit. Pourquoi on ti^ accorde ni Vune ni taur 
tre aux ingénieurs^ artilleurs & marins. De leur 
réception dans les écoles royales^ Du cas pref 
qiiimpojjible^ oà unfujet^ qui y auroit étédefiinc 
k tune de ces profejjions , fe trouy croit impropre 
a toutes^ 

JLjes profeiSons qui deaitedent beaucoup de coïi^' 
noiflances, ont cet inconvénient , qu'elle ne laiflent pa» 
le temps aux citoyens de vivre avec leurs femblables ; 8c 
qu'à commencer dès la jeunefle, par la néceillté des 
études prématurées, & pendant tout Tâge viril , par 
l'habitude & le befoin d'application, elles fèqueftrent 
plus ou moins ceux qui s*y adonnent , & les empê- 
chent communément d'acquérir cette politeffe & cette 
fiouceur dans les manières que produit , pour ainfl par* 
1er, le frottement des hommes entre eux. 

Mais auffi elles ont cet avantage , que l'on pardonne 
le défeut de la forme en confidération d'une plus grande 
valeur intrînfeque ; valeur qui ne réfulte pas feulement 
dHine plus grande mafle de connolffances , mais encore^ 
4^ne plus grapde pureté dans les mœurs. 
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Car on peut affurer que de deux hommes qui ont 
un fonds égal de vertu dans le cœur ,'c.eiui-là fera le 
plus vertueux, &* le plus ferme dans fes principes, que 
ion état néceffite à Une plus grande application. « 

L'avantage compenfe donc l'inconvénient pour le 
moins, & c'eft auffi ce qui m'a déterminé à fupprimer la 
troifieme éducation des nobles & des aifés qui feromt 
dcftinés aux profeffions favantes. 

Je leur accorde cependant une année de vacances , 
pour la paiTer chez leurs parents; mais ce n'eft quV 
près leur avoir fait achever leurs études, & j'y fuis 
porté pour trois raifons. « 

La première, eft de les rendre à leiu* état naturel , afin 
que delà ils contemplent encore une fois toutes les rou- 
tes qui en éloignent, & puiffent révoquer ou ratifier 
leur choix avec une plus grande connoiiTance de caufe* 

Ma féconde raifon eft , que je veux tempérer en eux 
cette ferveur qui conduit au fanatifme , au mépris pout 
les autres profeffions', & à la pédanterie, & leur donner 
le temps de diriger, pour ainfi dire, leur fcience, & d'en 
voir les rapports avec toute l'économie fociale , fans 
prévention, & fans être aveuglés par cet efprit de corps 
qui fermente dans les fodétés particulières , & fe perd 
dans la fociété générale. 

Enfin , j'ai encore en vue de répandre dans les cam- 
pagnes des hommes plus inftruits que ceux qui les ha- 
bitent pour l'ordinaire, & dont la converfation fera 
mile à ceux même qui ne prétendent pas deveair fa- 
vants , mais qui ne peuvent avoir trop de notions des 
fcicnces. 
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Ils prépareront peut-être des recrues pour la profef- 
fion à laquelle ils fe font voués i. car les jeunes gens 
far- tout font d'ardents recruteurs. Mais ce n'ed pa«-là 
tin inconvénient de leur féjour chez- eux, puifque je 
n'admets que des pfofei&ons utiles & nécefiaires, &: 
qui , par confcqucnt , doivent être recrûtéeSi 

Par une raifon qui contrebalance celle que je vîensr 
d'expofer-, je fupprime auffi pour les ingénieurs , ar- 
tilleurs & marins , la troifieme éducation , fans leur ac- 
corder le féjour d*un an comme aux précédents. Ce 
n'eft pas qu'il ne lEût utile j fmon à eux , du moins à 
leurs compatriotes ; mais outre que f efjprit dominant 
de leur profef&on eft auffi celui de la condition dans 
laquelle ils font nés , & que pour eux l'efprit de corps 
eft fans inconvénient , la nature de leurs études & de 
leur fervice demande affiduïté & continuité , & d'ail- 
leurs ik font direôement fous l'autorité & à la charge 
du Souverain. C*eft doncàluifeul qu'il appartient de 
difpofer de leur temps. 

Dès que les candidats à ces profeffions auront reçit 
les marques de leur vocation, le Préfident écrira au 
Souverain ou à fon Miniftre , pour lui notifier le nombre 
de fujets qull fe trouve en état de fournir pour chaque 
proféffion. Il enverra en même-temps un doublé de la 
lettre à l'Infpefteur royak La réponfe arrivera dans un 
mois au plus tard , & contiendra Tacceptation des fujets 
offerts , fi le nombre n'en eft pas trop grand pour une 
ou deux des profeffions ; car il ne fera jamais tropgrand 
pour toutes. 

Pour prévenir cet inconvénient , le Mîniftre , ayant 
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Car on peut affurer que de deux hommes qui ont 
un fonds égal de vertu dans le cœur ,'c.elui-là fera le 
plus vertueux, &' le plus ferme dans fes principes, que 
fon état néceffite à une plus grande application. « 

L'avantage compenfe donc l'inconvénient potir le 
moins, & c'eft aufll ce qui m'a déterminé à fupprimer la 
troifieme éducation des nobles & des aifés qui feront 
dcftinés aux profeffions favantes. 

Je leur accorde cependant une année de vacances , 
pour la pafler chez leurs parents; mais ce n'eft qu'a»* 
près leur avoir fait achever leurs études , & )'y fuis 
porté pour trois raifons. « 

La première, eft de les rendre à leur état naturel , afin 
que delà ils contemplent encore une fois toutes les rou- 
tes qui en éloignent, & puifTent révoquer ou ratifier 
leur choix avec une plus grande connoiiTance de caufe« 

Ma féconde raifon eft , que je veux tempérer en eux 
cette ferveur qui conduit au fanatifme , au mépris pout 
les autres profeffions', & à la pédanterie, & leur donner 
le temps de diriger, pour ainfi dire, leur fcience, & d'en 
voir les rapports avec toute l'économie fociale , fans 
J)révention, & fans être aveuglés par cet efprit de corps 
qui fermente dans les fociétés particulières , & fe perd 
dans la fociété générale. 

Enfin , j'ai encore en vue de répandre dans les cam- 
pagnes des hommes plus inftruits que ceux qui les ha- 
bitent pour l'ordinaire, & dont la converfation fera 
mile à ceux même qui ne prétendent pas devemir fa- 
vants , mais qui ne peuvent avoir trop de notions des 
fcicnces. 
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trois ans entiers -dans la maifon paterneUe, & en fo- 
ciété avec leurs compatriotes. 



C HA P I T R E XIV- 

Enrcgijircment des élevés qui fe feront defiinis-à la 
guerre dans le rôle militaire. Formalités de leur 
réception , 6* de celle de leurs camarades roturiers , 
aprls la troijieme éducation dontilefl aujjp. parli. 
Développement (£un Jyjlême militaire analogue 
à la compofîtion de tordre militaire ^ telle qu? elle 
a été expliquée. Raifons qua eues t Auteur pour 

• entrer dans ces détails. 

T 

JLj è s jeunes hommes qui fe feront décidés pour la 
vocation ordinaire, après s'être faits infcrire fur le rôle 
militaire , rctoumerorit dans la maifon paternelle , avec 
leurs camarades & leurs amis. Des fétcs fimples , mais 
animées par la gayeté , & que leur donneront ou leurs 
pères , ou leurs parents àifés , feront éclater la joie 
qu'ils repentiront, ainfi que leur Emilie , de leur ad- 
miffion dans l'ordre des guerriers. : . 

On appellera à pejsfêtes lès Officiers militaires d^ can- 
ton qui s'y trouveront pour lors., Ôc.qui amèneront 
avec eux un détachement de leur milice , pour.njieux 
folemnifer Tacquifuion qu'ils auront faite. 

Pour expliquer ce que j'entends par la troifieme édu- 
cation dont il eft maintenant queftion, je dois dévelop- 

K ij 
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le département des recrues pour ces trois profeflîons, 
enverra tous les ans à chaque Collège provincial une* 
note du nombre des fujets dont il croira que l'on pourra 
avoir befoin pour le génie & rartÛlerie; & lors du pre- 
mier examen des vocations , tous les Collèges de la Fro- 
vince fe communiqueront une note du nombre de fu- 
jets qu'ils auront pour chacune , afin de fe régler là- 
deflus pour augmenter ou diminuer la Ëiveur des voca- 
tions. 

Mais comme on ne gênera perfonne , il pourra arri- 
ver qu'il y ait un excédent dans le nombre des candi- 
dats , & ce ne fera pas toujours un mal , parce qu'il ar- 
rivera auffi que quelques Provinces en fourniront moins 
que l'on n'avoit dû s'y attendre, eu égard au nombre 
des Nobles & des aifés , auquel cas l'excédent de Tune 
remplira le vuide de l'autre; & par cette raifon, le Mi- 
«iftre ne répondra qu'après avoir vu & comparé les 
notes de toutes les Provinces. Si , malgré cela, il y a en- 
core un excédent, il le mandera au Préfident , afin qu'il 
tente de tourner les vocations fuperflues vers celles qui 
leur font analogues. Un motif pour y p'ar venir fera , que 
les furnuméraires , qui le deviendront en conféquence 
du premier examen qu'ils devront fubir, & non à raifon 
de l'âge, feront obligé^ d'attendre dans la première école ' 
un an ou plus , jufqu'à ce qu'il y ait des places pour eux 
dans la féconde. 

Les foins du Préfident , joints à ceux des vieillards & 
des pères , fuffiront d'ordinaire pour rétablir la balancé 
des vocations , par xuie modification très-facile. 

Mais foit qu'il en arrive ainfi , foit que les candi Jats 

perfévcrcnt 
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parfévërent dans leur vocarion, car on ne les contien- 
dra , ni ne les gênera , le Préfident enverra une nou- 
velle lifte au Miniftre un mois après avoir reçu fa let- 
tre , & celui-ci répondra auffi-tôt , en lui envoyant des . 
lettres d'école pour chacun des candidats, avec indicar** 
tion de l'école à laquelle ils devront fe rendre. 

Le Collège fera les fraix de leur voyage , s*ils font 
pauvres , comme ils le feront, pour la plupart; ce qui 
pourtant doit feulement être entendu des Nobles. Chaque 
Province aura un lieu d'affemblée, où les pères condui- 
ront leurs enfants à cheval. 

Là tous ceux qui feront deftinés pour la même éco^ 
le, feront mis fous la conduite d'un vieillard, choîïi 
par le Collège provincial , & qui mènera les enfants à 
leur deftinatîon , paffera quinze jours avec eux , & re- 
viendra chez lui au bout de ce temp$ ; le tout aux fraix 
de la Généralité. 

Je ne dirai rien ici des écoles , dont je fuppofe Téta- 
bliifement & l'entretien aux fraix du Souverain. J'a- 
jouterai feulement, pour expliquer ce que je viens de 
dire, que jamais il ne pourra y avoir trop de candidats 
pour la marine, & que, par cette raifon, cette vocîitioR 
fera la plus favorable de toutes pour les Nobles mal- 
aifés. 

Quand un jeune homme ne fe trouvera pas des dif- 
pofitions fuffifantes pour une profeffion , on KeiTayera 
dans une des profeffions analogues. S'il fe trouvojt im- 
propre à toutes , ce qui feroit une grande preuve de 
mal-habileté ou d'imprudence dans le Préfident & les 
députés de foa Collège qui l'aur#ient reçu , on le leur 

T9m /r, . K 
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renverroit à leurs fraix,, avec ordre de lui cliercBer un 
autre emploi , & de lui faire continuer fes études aufli 
à leurs fraix. 

Si le jeune-homme n'étoit abfolument propre à rien^ 
le Préfident & les députés payeroient à titre d'aumône 
1« montant de tout ce qu'auroit coûté la continuations 
de fes études fur le pied de Noble aifé , & en outre, un 
tierà de cette fomme , pour être employé à l'achat d'un? 
fonds, qui feroit donné au candidat rebuté , en dimi- 
nution de fa penfion domeftique, s'il étoit penfionnaîre , 
& en augmentation de fon patrimoine , s'il avoit unr 
bien-fofiîds. Mais afin que lui-même ne reftât pa^ im- 
puni , on Texcluroit pour fix ans dé toutes hs aflem- 
blées légales de la Nobleffe ; & pendant ce temps , iî 
feroit honteux a un Noble de lui donner fa fille en ma- 
riage , & cette honte emporteroit là même exclufioa 
pour le même temps» 

Je crois y au refte, que ce règlement ne feroit que 
comminatoire , ou que du moins le cas qu'il fuppofe,. 
feroit extrêmement rare. 

On ne traiteroit pas avec la même rigueur les can- 
didats des profeffions fa van tes , qui , dans l'an de re- 
tour , rétrafteroient leur première vocation. Ils feroient 
admiffibles à tout comme auparavant , & n'auroiert 
perdu que leur temps. Ils ne feroient même affujettis 
qu'à une année tl'éducation domeftique , fans y com- 
prendre l'année de retour. On verra que , pendant ce 
temps , avec l'avantage d'une plus grande maturité & 
de connoifTances plus étendues , il leur feroit aifé de fe 
mettre au niveau des autres adultes qui auroient paffè 
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trois ans entiers -dans la maifon paternelle, & en So- 
ciété avec leurs compatriotes. 
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CHAPITRE XIV- 

Enrcgijircment des élevés qui fe feront defiinis-à la 
guerre dans le rôle militaire. Formalités de leur 
réception , 6* de celle de leurs camarades roturiers , 
aprls la trqijîeme éducation dont ilefl aujjp. parlé. 
Développement £un fyflême militaire analogue 
à la compofîtion de tordre militaire ^ telle qu! elle 
a été expliquée. Raifons qua eues t Auteur pour 

: entrer dans ces détails. 

- 

JLj è s jeunes hommes qui fe feront décidés pour la 
vocation ordinaire, après s'être faits înfcrire fur le rôle 
'militaire , retoumerorit dans la maifon paternelle , avec 
leurs camarades & leurs amis. Des fétcs fimples , mais 
animées par la gayeté , & que leur donneront ou leurs 
pères , ou leurs parents âifés , feront éclater la joie 
qu'ils repentiront, ainû que leur &miUe , de leur ad- 
miiEon dans l'ordre des guerriers. . ^ 

On appellera à pesfêtes lès Officiers militaires d^ can- 
ton qui s'y trouveront. pour lors., Ôc.qui amèneront 
avec eux un détachement de leur milice , pour.njieux 
folemnifer Tacquifition qu'ils auront faîte. 

Pour expliquer ce que j'entends par la troifieme édu- 
cation dont il eft maintenant queftion, je dois dévelop- 
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per mes idées fur la conftîtution militaire , que je vctt- 
drois introduire dans les cantons, dans les Provinces ; 
& dans toute la Monarchie. 

La préférence que j'ai donnée à la vocation des* 
Nobles malaifés pour les profel&ons favantes, la ma* 
rine , rartillerie & le génie , laifferoit peu de Nobles de 
cette dafle à la charge des" cantons. La cavalerie, tant 
ro3rale que provinciale , devroit en occuper le refte , 
fur-tout fi Ton ajoute à ces débouchés celui qu'offiî-* 
roit la conippfition des compagnies d'infanterie que for- 
meroient les Nobles opulents, qui préféreroient ce fer» 
vice à celui de la cavalerie. 

Je puis donc fuppofer qu'au moyen de ces arrange- 
ments , il ne reftera que des Nobles aifés ou poâeâeurs 
d'un feu noble & au-deflus , dont on pourra Ëiire dés 
chefs d'infanterie, que j'appellerai Cinqueniers , à limi- 
tation des Perfes , ou du fage Xénophon. 

Mais s'il en refloit d'autres , j'en ferois peu embar- 
raiTé , puifque je trouverois même quelqu'avantage i 
avoir des Nobles deréferve à la fuite des files. Ceft 
encore ainfi que j'appellerai chaque petit corps compofé 
d'un chef & de quatre camarades. 

La grandeur ordinaire de chaque canton fera depuis 
quatre-vingt jufqu'à cent vingt terres d'un /eu & au- 
defTus. U en âut retrancher les grandes terres , qui , 
pour la plupart , fourniront des cavaliers ; mais il âut 
aufli ajouter les aifés qui ne pourront jamais fervir que 
dans l'in&nterie. Âinii , l'un compenfant l'autre , j'éva- 
lue chaque canton à cctfit feux nobles , pofledés par au- 
tant de Gen^shommes* J'en compte quarante qui ne 
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jferont ^>^ deflervis légalement > parce qu'ils feront 
pofTédés ou par des oifi{s, ou par des magiftràts, ouf 
par des mineurs , ou enfin par des adultes qui fe feront 
décidés pour des vocations déAvorables. 

Reftent dans chaque canton foixante feux, dont cha- , 
cun donnera cinq hommes, favoir un Cinquenier noble 
ou aifé, & quatre camarades roturiers. Ce feront trois 
cents hommes pour chaque canton, fans compter ceux 
qu'occuperont la cavalerie » la marine , Tartillerie & le 
génie. 

Chaque dnquenier , avec fa file » ne fera , pour ainfi 
dire , compté que poiu: un feul homme, parce qu'il en 
fera inféparahle. 

Neuf cinqueniers auront vn chef qui fera dixainier» 
8c chaque dixaine fera de cinquante hommes. Trois 
dixaines formeront une Compagnie, commandée par 
un Capitaine. Autant de dixaines qu'en fournira un 
canton, formeront une cohorte ou bataillon» lequel fera 
communément de trois cents hommes pour le moins , 
ou de deux compagnies. L'excédent des deux compa- 
gnies, s'il eft d'une dixaine ou au-defTus, fera appelle 
réferve ; s'il eft au-deflbus d'une dixaine , il fera corps 
ayec les compagnies. 

En donnant dix lieues en quarré, ou cent Jieues de 
furfaceà chaque canton, l'un portant l'autre, on trou- 
vera qu'un Royaume qui auroit trente mille lieues d^ 
furfkce contiendront trois cents cantons, lefquels, fui- 
vaut le calcul précédent , foumiroient quatre-vingt-dix 
mille hommes d'infanterie pour le moins ; & dans ce 
sombre, dix^huit mille , tant nobles qu'aifés. 

K iij 
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Maïs fi Ton confidsre que , fuîvant ce calcul , il n'y 
aurçit gueres plus d'un feti noble valant environ dix<r 
huit falaires par chaque Keue quarrée , au-iieu qu^il en 
faut compter le doubla pouf le moins , on trouvera quo 
ce ne rien outrer, que de feire monter Tinfanterie, natio- 
nale à cent quatre-vingt mille hommes , dont trente-ûxr 
mille feroient ou nobles ou aifés. J'ajoute que , pour 
le fervice ordinaire en temps de paix , foixanfe mille 
hommes feraient plus que fufHfants , & j'en conclus 
que, dans chaque canton deoentfeux,il y auroitcom»»; 
inunément quatre dixaines qui ne feroient point de fer* 
vice. " 

,Cen feroit autant qu'il en faudroit pour former les 
novices ^d'armes ai\x exercices militaires. 

Lès cinqueniers continueroient ceux auxquels ils fe- 
roient déjà habitués, tous les Dimanches & Fêtes. Les 
dixaines fe raifembleroient . chaque premier Dimanche 
du mois, & refteroient enfemble pendant trois jours, 
pour faire toutes leé évolutions que comporteroit ce 
nombre. Des marches forcées fous des armes plus légè- 
res , mais ctes fardeaux confidèrables , pour les camara- 
des, feroient leur exercice le plus ordinaire. Tour-à- 
tour une dixaine iroit en trouver une autre, manœuvre- 
vrerort avec elle pendant plufieurs heures , quelque 
temps qu'il fît, & reviendroit avant la fin du même jour 
dans fon pofte. 

Au commencement de chaque trimeflre, toutes les 
dixaines fc rafTembleroîent dans le chef-lieu du canton , 
& répéteroient tous leurs exercices en préfence du 
Préfident; & de quelques vieillards qull auroit invités 
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AU printemps, & depuis la mi-Avril jufqu'à la mi- 
Mai, tous les guerriers d'autant de cantons qu'il en fau- 
droit pouç former un corps de dix à douze mille hom- 
mes , camperoient enfemble , & s'exerceroient pendant 
deux mois confécutifs fous les ordres d'un vieillard , au- 
quel obéiroient les Capitaines & les dixainiers, comme à 
leur Général Pendant tout ce temps les guerriers loge. ^ 
roient fous des tentes , une file avec fou cinquejiier dans 
chaque xente. Le valet du cinquenier feroit la cuifine; & 
tous le5 huit jours, on enverroit des détachements pour 
chercher des vivres chez les parents des guerriers. Les 
camarades les apporteroient fur leur dos , fans pouvoir 
fe fervir ni de chevaux , ni de voitures. Quelques chefs 
commandés à cet effet, les conduiroient auili à pied, & 
avec leurs armes. , 

La nourriture des chefs feroit h même que celle des 
camarades , & tpus ne mangeroient de la viande qu'au- 
tant qu'elle pourroit fe conferver pendant lei chaleurs. 
Quand ils n'en auj-oient plus , ils fe contenteroicnt de 
pain^ de. beurra, de légumes & de fromage. Quand 
leur boiflbn feroit aigrie , ou la provifion finie avant les 
huit jours , ilsboiroient de l'eau avec du vinaigre , ou un 
peu d'eau- de- vie, fi mieux ils n'aimoient boire de l'eau 
pure.^ Mais , fous aucun prétexte , on ne pourroit renou- 
veller les provifions plus fouvent que tous les huit 
jours. 

Dans l'intervalle ^es exercices & des marches , ils 
s'occuperoient de jeux militaires, pour lefquels orr.pro- 
ppferoit des prix aux dépens des cantons; mais cette . 
dvpenfe feroit méd'ocre, [arçe qui les prix feroiënt plus 
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honorables que précieux. Les chefs joueroient entr'eux; 
& les camarades de même; les premiers, à des jeux où 
il y auroit plus d'adreffe; les autres, à d'autres jeux oîi 
il faudroit plus de force. Tous s'exerceroient à tirer une 
fois par jour pour fe repofer. 

Voilà eii gros quelles feroient les occupations mili- 
taires des novices pendant les trois années de leur troi-^ 
fieme éducation. 

Us feroient quatre parts du refie de leur t.emp$. Us 
en employeroient une à repafler leurs Livres élémen- 
t^res, & à lire d*autres Livres. Les meilleurs traités 
fur la guerre, & Phiftoire, feroient fur-tout leurs dé- 
lices. 

Une autre feroit pour la converfation domeftique , 
l'étude de Péconomie & de l'agriculture, les foins du 
ménage , & quelques travaux champêtres , comme de 
cultiver un jardin , planter & tailler des arbres. 

La troifieme feroit pour la chafle, & ils préféreroient 
celle du loup , du renard, des oifeaux de proie &• de 
paflage. 

La quatrième enfin feroit pour les vifites , qu'ils fe- 
roient le plus fouvent avec leurs pères , tamôt à leurs 
parents & voifms, tantôt à leurs amis , tous les mois au 
Préfident. 

Us iroient toujours à pied , fuivis d'un domeflique à 
cheval , qui porteront en croupe leur équipage. Quand 
leur père les conduiroit, ce feroit à cheval , s'il le Ju- 
geoit à propos. 

U y auroit fouvent des fêtes peu coûteufes , où régne- 
roient également la gayeté & la fobriété. Los Demoifelles 
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y ferpieiu ada?îfes avec leurs mères ou leurs tantes, & 
il feroit permis aux novices de foupirer poiur elles. 

Pendant le même-temps, les camarades refteroient i 
leur travail avec leurs pères , & n'auroient de fêtes or- 
dinaires qu'aux jours d'exercice, & après les avoir 
achevés. 

Quand les novices auroient atteint l'âge de vingt an» 
accomplis, & non plutôt, il leur feroit permis de de- 
mander en mariage la Demoifelle qui leur auroit plu da- 
vantage, & à qui ils aiu-oient eu le bonheur de plaire. 
Mais à cette demande, les parents de la Demoifelle ne 
répondroient qu'en donnant une efpérance vague, hors 
les deux cas fuivants. 

Le premier feroit lorfqu'un novice n'auroit ni père, 
ni mère, ou que fa mère feroit remariée; car alors il 
pourrolt fe marier après fa vingtième année accomplie^ 

Le fécond cas feroit celui où un Gentilhomme mal- 
aifé auroit été deftiné à une héritière par fes parents & 
ceux de la Demoifelle, & auroit préféré fur cette efpé- 
rance la vocation des Nobles aifésà celles des Nobles in- 
digenjts. . , * 

• Dtems ce cas encore , il pourroit fe marier après vingt 
ans accomplis. 

Mais il n'en feroit pas de même du Noble aifé à qui 
on auroit promis une héritière ; il devroit la mériter par 
plufieurs années de fervices. Ce feroit encore une raî- 
fon pour qu,e l'on mariât les héritières à. de pauvres 
Gentilshommes plutôt qu'aux riches, & on ne fauroit 
trop multiplier les moyens d'empêcher la réunion des 
biens. 
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Les novices qui fe mariement à la £h de leur novi« 
ciat, pafferoient un an entier avec leurs femmes, mais 
fe feroient pourtant infcrire fur ie rôle des guerriers ac* 
tuels à la fin de leur troifieme année. 

On obferveroit feulement de les ranger dans une des 
dixaines, qui ne devroient être de fer vice qu'après une 
année révolue. 

Cette infcription fur les rôles feroit générale pour 
tous les novices qui finiroient leur noviciat. Elle feroit 
accompagnée des folemnités les plus propres à leur don- 
ner une haute idée Ae la dignité de leur état, & de la 
fainteté de leurs engagements. 

Le Récipiendaire fe rendroit à la pointe du jour fur 
une place , qui feroit devant la porte du fénat, & y ref- 
teroit debout , ians fe remuer, pendant une heure. A cba* 
que quart d'heure, il demanderoit par trois fois, & à 
haute voix , qu^on lui ouvrit. 

Au -bout de ce temps, la porte s'ouvriroit, & deux 
vieillards en fortiroient couronnés de laurier. Chacun 
d'eux le prendroit par une main , & le conduiroit à la 
porte du fénat, où ils s'arrrêteroient, & demanderoient 
au Préfident, auk vieillards & aux députés, la permif^ 
fion de leur préfenter un futur défenfeur de la patrie. 
Nous vous le permettons, diroit le Préfident; &aufli- 
tôt le candidat s'avanceroit entre les deux vieillards vçrs 
le Préfident, mettroit un genou en terre, & demandroit 
d'être admis i^n^ la milice de la patrie. 

Sais-tu, lui diroit le Préfident, quel engagement t|i 
vas contraâer ^ 
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Le Récipiendaire, 

Je le fais. 

Le PuistDENT. 

Promets-tu de combattre po^r lai défenfe de la patriç 
^ufqu'à la dernière goutte de ton fang, s'il eft befoin ? 

LS RÉCIPIE^TDAIRE, 

Je le promets. 

Le Présidikx 

Prometsrtu de combattre de même pour le Roi & la 
loi? 

Le Récipiendaire. 

Je le promets. 

Le Président. 

Promets-tu de fouffrir l'exil , la prifon , le banmffe-^ 
ment & la mort, plutôt que de confentir fciem^ent à 
la dégradation de ton ordre ? 

Le Récipiendaire. 

Je le promets. 

Le Présid](NT, 

Promets-tu de refpeâer la liberté , les xlroîts & les 
profeffions de tes concitoyens de toutes les clafies , & 
de les y maintenir de tout ton pouvoir ? 

Le Récipiendaire. 

Je Iç promets, fuivant mon favoir. 

Le Président. 
Promets- tu de n'accepter jamais aucun emploi que 
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tu ne te croyes capable de remplàr, ou de le refiifer jud 

qà'k un ordre exprès , ayquel tu ne pourras défobër > 

j 

Le RéciFlEKDAIBS. 

JeleprcHUets, & Texécuterai , fuivant ma confcience. 
LePrésident. 

Promets-tu de préférer en toute occafion l'intérêt de 
la patrie à ce que tu croiras être le tien, & le plu^ 
grand intérêt de ton concitoyen à ton moindre intérêt? 

, ^ Le Récipiendaire.^ 

Je le promets y comme chofe jufte & raifomiable* 

Le Président.. 

Prometstu d*être le père de tes^ vaflaux , d'élever tes 
enfants , fi tu en as»^ comme tu as été élevé , de ne point 
donner de fcandale à ta Êimille & à tes voifms^ deref- 
peôer la Religion, d'en remplir tous les devoirs exté- 
rieurs fuivant les loix reçues dans l'Etat, de ne jamais 
répandre le fahg fous prétexte de la défendre , de ref- 
peôer les vieillards , d'être docile à ce Collège, d'obéir 
a tes chefs dans tout ce qui intéreffera. le fervice, de 
maintenu- la difcipline dans tout ce qui dépendra de toi, 
de dire ton avis avec franchife , quand tu en auras le 
droit ou que tu en feras requis? 

Le Récipiendaire., 

Je promets toutes ces chofes; & , avec l'aide de Dieu , 
je les exécuterai toutes. 

Le Président. 

Confens-tu à être puni fuivai^ les loix , fi tu y man- 
ques? 
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LeRécipizndaire. 

Ty confens. 

Le Président.. 

Jure donc, par ton honneur, ton état & tes biens; 
fur les promefies & le confentement que tu viens de 
prononcer , & prends i témoins de ton ferment, tes pè- 
res & tes frères^ qui font ici préfents? 

Le Récipiendaire. 

Je jure, pat mon Honneur , mon état & mes biens; 
^'obferver tout ce que je viens de promettre; & vous^ 
mes pères & mes ^eres, je vous prie d'être témoins de 
mon ferment. 

LePhésident. 

Reçois donc cette épée pour ne b tirer que fuitam: 
la loi, & fouviens-toi qu'elle t^eft donnée contre Iqs en- 
Inemis de ton Rei & de ta patrie , & non contre îqs cotf% 
citoyens. 

1e RÉC I pi end ATREi 

Dieu aidant, je m^en foirviendraî. 

Li: Président. 

Si ton concitoyen foffenfe , & qu'il foit aû-deflbus de 
toi, tu ne fouilleras pas ton épée de foa fang; 

Le RÉCIPIENDAIRE. 

Dieu veuille m'en préferver , comme d'une a&ion - 
'infâme, hors le cas d'une défeiife néceflaire contre une 
< agreffion efFeâivj»; 
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LePr^sident. 

Si ton concitoyen t'ofFenfe, & qu'il foit ton égal on 
ton fupérieur , que feras-tu ? 

Le RiciF^IINDAlRE. 

Je vous demande confeil» ainfi qu'à mes pères & i 
mes frères, qui font ici préfems. 

Le Président. ' 

Je te le dottie, & ils te le donnent par ma touche. 
Si ragrçfTeur eft ton aîné, & que tu fois feul avec lui 
lorfqu'il t'offenfera, tu rcfpefteras fon âge; s'il eft ton 
cadet, tu auras compaffion de fa jeuneffe; s'il eft du 
même âge que toi, tu pardonneras à ton frère; & au cas 
qull fe vante de t'avoir offenfé , ceux devant qui il fe . 
• vantera le dénonceront à ce vénérable 0>llege. Si tu es 
ofTenfé devant' des témoins, tes égaux, tu leur diras : 
Ceci vous regardé, mes frères , je ne puis être mon juge 
dans ma colère ; & ils dénonceront le cooipable oij à ce 
Collège, ou au chef militaire , fi c'eft en campagne. Pro- 
mets-tu de dénoncer l^oflFenfe en cas fetdhlable, ou de 
ne te difpénfer de la dénonciation qu'en faveur d'une 
réconciliation , & fous ferment du filence?" 

Le RECIPIENDAIRE. 

Je fuîvrai votre confeil ,& promets la dénonciation 
de l'pfFenfe d'autrui. 

L £ P R i s I D E N T. 

Ce feifant , tu éviteras la rigueur de la loi. Mais 
promets encore de n'olFerifisr pcrfonnc , de paroles , ni 
d'aûions. 
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Li Récipiendaire* 

Expliquez-moi ceci, mon père. SouSnrai-jc d'être 
l'égal d'un homme qui fe fera déshonoré ? Et fi je le vois 
à mes côtés, ferai-; e maître de ma coIei«? 

L E P R i s I D £ N T, 

Ecoute ^ mon fils ^ ce que té difent les vieillards qui 
ont beaucoup vu. 

Si tu es en état de prouver que ton égal s'eft déf- 
hononoré , ou tu le dénonceras , ou tu TofFenferas de- 
vant témoins , afin qu'il foit dénoncé avec toi , & que 
fa conduite foit examinée pour ta juftification. Mais tu 
ne l'oflFenferas jamais en fecret , de peur qu'un bon ci- 
toyen ne meure pour uij coupable* Si tu ne peux pas 
prouver fon ignominie , tu te tairas , bien fur qu'il fe 
déshonorera encore, ou parce que, s'il ne le fait plus ^ 
tu auras épargné un malheureux, & te feras épargné 
à toi-même un grand embarras. Tel eft le confeil des 
vieillards qui font plus fages 6l auffi valeureux que toi« 

Le Récipiendaire. 

Je le promets. Dieu m'en donne la. force. 

Le Président. 

Leve-toi , & va te préfenter aux vieillards , après 
que j'aurai embraffé mon fi^s. 

Le Récipiendaire fe lèvera; & après que le Préfident 
l'aura embraffé, il ira fe préfenter aux vieillards , qui 
l'embrafferont , & enfuite aux députés , & à tous les 
affiliants ; il finira par fes deux parrains , après qu'ils 
l'aivont conduit à fa place. 
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S'il y a plufieurs Récipiendaires, on répétera la mê- 
me cérémonie pour chacun d'eux. Le refte fe paffera 
comme dans la réception au noviciat. Il n'y aura de 
différence (ju'à l'égard des camarades. 

Quand ceux-ci feront entrés, aînfi qu'il a été dit, 
le Préfident leur demandera s'ils perfiftent dans leur 
réfolutton; & fur la réponfe affirmative quTiis feront , 
il leur demandera encore s'ils ont ou veulent avoir des 
conventions particulières avec leur chef. Si tous font 
dans le cas de n'en point avoir , ils répondront néga- 
tivement. S'il s'en trouve quelqu'un à qui il faille aflu- 
rer mieux fon état , il répondra que , pour le temps de 
fa vieilleffe', il s'en remet à la bonté de fon chef; & 
tuffi-tôt celui-ci préfentera au Préfident la cédule de 
fon engagement , dont il fera fait leâure. Si elle efl 
conforme aux loix, on en portera une note fur les 
regiflres ; le Greffier la légalifera , & la remettra au 
camarade , en lui ordonnant de là dépofer au greffe de 
fa communauté. On la corrigera, & le chef la fignera 
de nouveau , fi elle fe trouve défeûueufe. 

Cela fait , le Préfident s'affeiera, & les quatre cama- 
rades viendront fe mettre à genoiix devant lui ; le chef 
fera debout à la droite du Préfident. S'il y a un chef 
furnuméraire , il fera debout à fa gauche. 
Li Président. 

Etes- vous réfolus àfervirle Roi & la patrie, & à 
fuivre votre chef pour le fervice de l'un & de Vautre , 
jufqu'à là mort ? 

Les Camarades. 

Nous y fommes réfolust t E . 
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Le Président. 

iPrôâfiettez-vous obéiffance ^ fidélité, attachement, 
amour au Roi , à là patieie , & à votre chef? 

Les C a m a r a d e $• 

Nous promettons- 

L fe P it i s i D E N t. 

Défendrez- vous votre chef aux dépens même de yo^ 
tre vie, pour conferver à la mere-patrie un citoyen qud 
Vous croyez plus utile que chacun de vous? 

L £ s C A M A R A D £ S^ 

Nous le défendrons. 

X ï: Président. 
Promettez- vous de l'aider > de le fupporter , & de nt 
jamais Tabandonner, tant que là mort ou une fentence 
ne vous en aura pas féparés ? 

Les Camarades. 
Nous lé promettons. 

Le PR^siDËKt. 

Promettez- vous d'obferver toutes les loix militaires , 
& en particulier,, de ne jamais faire 'ufage de vos ar-^ 
mes que par Tordre de votre chef > hors le cas d'une 
défenfe nécefiaire ? 

LesCamarades^ 

Nous le promettons. 

Le Président. 

Jurez fur toutes ces prômeffes par votre corps ^ vo- 
tre ame , tous vos biens préfents & à venir. 

Tom€ IV. L 
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Les Camarades. 

Je jure ^t, tenir fidèlement & conilamment tom ce 
que je vienli de promettre; & fi je ne le fais, je confens 
d*en être puhL dans mon corps » mon ame & mes biens ^ 
tanrpréfents iju^ venir. 

Les camarades, après avoir prêté ce ferment, fe lè- 
veront pour baifer la main du Préfident , & recevoir 
die leur chef 9 chacun une arme blanche, .tisUes qu'ils^ 
devront en avoir en campagne ; en prenant cette arme 
d'une main » ils mettront Tautre dat)s celle de leur chef,^ 
qui les baifera au front. 

Ils auront mis , avant d^enrt^r , les habits d'ordon- 
nance que leur aura fait 6ire leur chef, moitié à fesE- 
dépens , $jl moitié à ceut de leurs pères. Us feront dé 
drap bleu, avec &s parements rouges. 

Chaque canton aura fon galon & foff chiffre. Les- 
Nobles & aifés ne porteront point de galon , mais la 
chiffe brodé en or pour les premiers , & en argent pour' 
les féconds, à l'endroit du- coeur. 

Les camarades auront un galon furfeurs parements;: 
& dans ce galon , feront brodés alternativement te chif- 
fi-e du canton , le numéro de la file, & la principale^ 
pièce des armes de leur chef , fi^c'eft un. Noble* Si c'eft^ 
un aifé, l'endroit des armes ferarvuide. 

A chaque chef qui fera reçu , on afEgnera fa dîxaine 
& fa compagnie î & en marge du rôle militaire, à Ten- 
droit où aura été infcrit fon nom y on écrira le Jour de 
Êi profeflîon , & les nomjs de fes camarades. 

Du jour de cette profefilon commencera à coxirir la 
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foldede paix du chef dés camarades. La première fera 
cle fept jours de falaire par femaiûe , & lui fera payé* 
tous les môîs par le caiflîer de la Généralité , & fur 
un ordre" de Tlnfpefteur royal. La folde des camara- 
des fera d'un jour de falaire tous le^ Dimanches , & ce 
fera leur chef qui la leur payera, après l'avoir reçue 
ûvec la fienne. 

Sur le pied du felaîre moyen , à dix fcrfs par jour ; 
Ce fera 26 livres ou environ par an pour chaque camara- 
de, & cent cinquante livres par ah pour chaque chef. 
Des fommes auffi modiques feront moins une folde. 
que les arrhes d*un engagement , & les marques d'un* 
bienveillance , qui l'un & l'autre entretiendront un 
commerce non-interrompu entre le Souverain & tous 
feS guerriers. 

Trénte-fixmillechef fur cepîed coûteroient annuel- 
lement à l'Etat cinq millions quatre cents mille livres. 
Cent quarante-quatre mille camarades coûteroient par 
an trois millions quarante-quatre mille livres* 

Mai$ ce calcul n'eft pas exaô , & ne peut l'être ; 
parce que, les falaires variant félon les lieux & les 
temps , la folde de paix ne feroit ni partout, ni tou- 
jours la même. 

Dans chaque canton , elle feroit réglée fur le falak-oi 
tnoyen des journaliers dans Ce même canton. Hors de- 
là , mais dans la même Province , on l*évalueroit par 
lé falaire moyen de la Provîncev Dans le refte du 
Royaume, on prendront Té valuation moyenne entre 
ce dernier falaire & le plus cher que l'on payât dans le 
Royaume à l'agriculteur le plus utile. 
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J'ai en vue , comme Ton voit, les marches ^ Jet 
campements & les garnifons. 

Tous les moisson paflcroit trois falaires d'un jour 
-i chaque camarade qui auroit exercé pendant trois 
Jours. Pour les deux tiets de cent quarante-quatre 
mille Camam^des, ou quatre- vingt- feize. mille hommes, 
C€ feroit par mois une fomxïie de cent quarante-quatre 
mille livres. A chaque chef, en donneroit kià. mê« 
ine occafion fix falaires d'un jour. Pour vingt-quatre 
" mille chefs ^ ce feroit foixante-douze mille livres par 
mois. 

Pendant les deux mois d'exercice continuel , chaque 
<^amarade recevroit , outre la folde ordinaire , un de- 
mi-falaire par jour ^ le mois à trente-'un jours ^ dans 
Phypothefe, ce feroit quiaze livres dix fols par hom-» 
me, ou un million quatre cents quatre-^vingt- huit mille 
livres pour les deux tiers des camarades. Pendant le 
Àiêmè temps, chacun des chefsrecevroit deux falaires 
par jour, ou foixante-deux livres pour les deux mois. 
Pour vingt-quatre mille chefs , un million quatre cents 
(Quatre-vingt-huit mille livres. Les deuxfommes por- 
tées dans ^article précédent pour les exercices de cha- 
que mois , feroient par année de douze mois la fommô 
totale de deux millions cinq cents quatre-vingt-douze 
àiUïe livres. 

Réfumons toutes ïes formes à quoi monteroit l'en- 
tretien de toute l'infanterie que n'occuperoit pas le kr^ 
vice aftueï, y compris la folde ordinaire & perpétuell<p 
de ceux qui ferviroient , & de ceux qui ne ferviroiew 
pas aAueUem^t. 
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La folde perpétuelle d'un falaire 
annuel pour trente-fix mille chefs, 
à 150 liv • . 5,400,000 lîv. 

Pour la folde perpétuelle de cent 
quarante-quatre mille camarades, à 
a6 liv. par tête, 3,744,000 

Solde de trois jours d^exercîcc 
par mois pout les deux tiers de lln- 
fanterie , tant chefs que camara- * 

des, •........, 2, 592,000 

Solde de deux mois d'exercice - 
pour les deux tiers des camarades , . 1 , 488 , 000 

Item , pour les deux tiers des 
chefs, 1,488,000 

Total par an, . . 14,712, 000 liv. 

Où quatorze mîUiqns fept cents douze mille livres 
par an, fans compter les fraix du fer vice ordinaire. 

Quand jepropofe de payer cette folde à des guerriers, 
qHÎ pourroient s'en paffer, & pour qui elle ne feroit 
qu'un foîble motif de plus pour fe dévouer au fervice 
de la patrie, mon principal but n'eft pas de rendre leur 
fort meilleur, ni même de faire refluer le tréfor public 
dans les Provinces, mais de conferver le feul avantage 
qu'ait la milice mercenaire , en même-temps que je te- 
che d'en écarter^ tous les inconvénients. Cet avantage' 
cpnfifte en ce qu'au moyen d*une foWe , le Souverain 
acquiert fur les guerriers l'apparence d'un droit de plu»^ 
qu'il fixe la direûion vers lui de ce zèle, de cette ardeur 

L îii 
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fix mois , chacun des chefs recevra un falaîre & un tiers ; 
ou vingt fol5, fuivantl'hypothefe. Quatre camarades 
«uront entr'eUx autant que le chef à luifeul, fans pré- 
judice de leur folde ordinaire. Ce font douze mille livres 
par jour pour les chefs » & autant pour leurs camarades; 
en tout vingt-quatre mille livres par jour ; & pour fix 
mois de trente-un jours chacun, quatre millions quatrç . 
cents foixantç-quatre mille livres. 

Ainfi toute la dépenfe de J 'infan- 
terie fera : pour les articles ci-dcf-^ 

fus, 14,712,060 Hv. 

Pour les marches, 1,152,000 

Poiir le féjour dans les garnifpns , . 4 , 464 , 000 

■» ■ 'i» ^ 1' 1 . 
Total . . . 19,328,000 Hv. 

Ou dix- neuf millions trois ççhts vingt-huit mille li-, 
vreç. 

Sur leur folde, les camarades prendront leur petite 
jnonture , y compris leur linge. 

Les chefs , de moitié avec leurs pères , leur fourniront 
l'habillement; & pour éviter toute conteftation ^ ces 
derniers donneront tout ce qui touche au corpç, & 1^ 
doublure de l'habit ; les chefs en fourniront le deffus 
avec le galon, & payeront la façon. Jamais un folda^t 
fous les armes n'aura le juft'aucorps déboutonné, enfortç 
que l'étoffe" dç la vefte & fa couleur feront indiffé- 
rentes. 

tes chefs s'habilleront eux-mêmes ; & ?il y a un fur- 
'puméraire <Jans une file , le çinqueniçr çn titre le nom:* 
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TÎra avec lui , & lui donnera le deffus de Thàbît auffi fou, 
vent & de la même qualité qu'à lui-même. Le furnumé- 
raîre fe fournira du refte, 8c n'aura pourtant ppint de 
folde; mais pour chaque fervice, le Collège dé fon 
canton lui fera compter les deux tiers d'un falaire an- 
nuel i ou cent livres, fi fa penfion domeftique eft moin- 
dre de deux falaires. 

Cette fomme \m fervira à eiitretenir & à renouveller 
fes armes, &c. 

Le chef fournira & entretiendra celles de fes cama- 
rades. 

Je ne puis dire à quoi fe montera la cavalerie ; mais 
je crois qu'elle ne fera pas très-nomBreufe , puifqu'il 
n'y aura que les grands terriers qui en fourniront , & 
que tous ne prendront pas ce parti. Je la mets à vingt 
mille hommes de cavalerie provinciale, & à fix mille de 
cavalerie royale : en tout vingt^fix niille , dont treize 
mille ou à peu près feront Gentilshommes. 

Elle n'aura d'autre fervice ordinaire, en temps de 
paix , que la garde du Souverain. 

Les chevaux & les armes feront fournis à la cavalerie 
provinciale par fes chefs; à la royale, par le Souverain. 
De ces vingtrfix mille hpmmes, il y en aura treize 
mille de cavalerie légère , montée fur des chevaux mé- 
diocres , pour la taille & le prix. Lès camarades qui 
les^monteront, fauront combattre à pied comme à che- 
val. La folde perpétuelle des camarades provinciaux 
fera double de celle des camarades fantalîîns , ou de vîng^. 
fols par feraaine. Pour dix mille hommes , ce fera unie dé» 
pçafe annuelle de cinq cents vingt mille livres. 
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lorfque le grand falaire fera de quinze fols. Je fuppofe 
que les cavaliers maîtres feront au nombre de deux 
mille hommes ; c'eftune fomme d'un million deux cents 
quatre-vingt-dix mille livres. Pour autant de camarades 
à un grand falaire de deux cents vingt^inq livres , ce 
font encore quatre cents cinquante mille livres. 

Pour mille novices nobles à deux falaires , ou quatre^ 
cents cinquante livres par an, c'eft quatre cents cin- 
quante mille livres. Pour leurs camarades , à un falaire 
moyen du pays , ou à cent cinquante livres , cent cin- 
quante mille livres. 

Les novices ne feront jamais en femeftre. Ainfi la 
nourriture de leurs chevaux leur fera payée pendant 
toute l'année. 

Je révalue à un grand falaire pour les Nobles corn* 
me pour les camarades , ou 450 mille livres. 

On ne payera aux maîtres & à leurs camarades la 
nourriture de leurs chevaux que pendant qu'ils feront 
de fervice ou en quartier. Dans le premier cas , ce fe^ 
ront deux cents vingt-cinq livres par an , ou un grand 
falaire par chevaL Âinfi en comptant quatre mille ca« 
valîers maîtres , on trouvera qu'il y en en ^un mille 
trois cents trente-trois dont les chevaux ne feront p;^s 
nourris ; mais à caufe des marches , cette réduâion 
n'eft que de mille chevaux. Pour les troi$ mille reftants , 
la nourriture coûtera 645 mille livres. 

J'évalue la remonte du tout à une fomme égale de 
(îx cents quarante cinq mille livres. En tout pour la 
cavalerie royale , ou m^ifon du Roi, fur le pied de fix 
mille chevaux. 
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Mais fi , pour fe procurer une refTource pécuniaire 
tirès-modlque & paflagere , on a pu priver un Souve- 
rain de la collation des dignités auxquelles eft attaché 
un pouvoir dont les loix ne peuvent empêcher l'abus, 
comment foutiendra-t-on la difparité qu'il àudroit éta- 
blir entre ces dignités ou offices , & les emplois mili- 
taires , dont la loi peiit & doit empêcher l'abus , pour 
prouver que ce qui a été fait par rapport aux unes , ne 
peut avoir lieu par rapport aux autres ? 

. Il feroit , fans doute , très-dangereux d'ôter au Souve- 
rain le droit de nommer les Généraux de fes armées, & 
de donner des chefs à des troupes purement mercenaires. 

Ceft pourtant ce qu'on a faij: dans certains Pays pour 
des troupes étrangères, & même fans aucun inconvénient 
apparent. Mais il en çft tout autrement des chefs fubal- 
temes & paffagers d'une milice propriétaire, qui ne 
put jamais être , ni infidelle , ni rebelle, & qui ne fau- 
roit trouver trop d'apparence de liberté dans un fervice 
honorable, qu'elle doit chérir uniquement. 

Chaque dixaine , ou , ce qui revient au même , les dix 
chefs de file qui la compoferont , auront donc le droit 
d'élire leur dixainier par 1^ voie du fcrutin. 

Un député du canton préfidera à cette éleôion , la- 
quelle fefera fix femaines après le retour, dans le pays, 
de la dixaine qui aura fini fon femeftre de fervice , ou 
fa campagne en temps de guerre. Il Êiudra fept fuflrages 
unanimes pour Édre un élu. Les noms de tous les cin- 
queniers , & de leurs féconds , s'il y en a , écrits chacun 
fur autant de billets parfaitement femblables quil y aura 
de cinqueniers, feront donnés à chacun de ceux-ci; car ' 
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Si l'on compare cette fomme avec la compofitiotl & 
le nombre des troupes que j'entretiens continuellement 
lur pied , on conviendra , je crois , qu'elle eft auffi mo- 
dique qu'il eft poffible , & que , fur toute la terre , il 
r/y a point aujourd'hui d'armée comparable à celle que 
je viens de décrire* 

Je ne calculerai pas de même la dépenfe de la mari- 
ne , du génie & de l'artillerie. Mon intention n'eft pas 
de tout dire , mais de faire voir qu'il eft très-poffibîe» 
de réduire mes principes en pratique , & que tous les 
ordres de l'Etat s'en troilveroient bien. 

Mais quelle perfpeftive n'offre pas pour des tettips 
de calamité , la pofEbilité de fupprimer toute efpece de 
folde , hors celle de la cavalerie royale , ou de la ré- 
duire au tiers , à la moitié ^ fuivant les circonftànces ? 
On ne doutera point de cette poffibilité , pour peu qu'on 
ait donné d'attention 4 ce que j'ai dit jufqu'ici. 

Il me reftc à parler des grades, du fer vice de guerre » 
& de la vétérance. 

Mais avant de traiter de ces trois points, je dois 
prier mes Lefteurs de m'accorder trois chofes , qu'ils ne 
peuvent me refufer , fans une extrême rigueur. 

La première eft , de me pardonner des détails qiû pa-' 
f oiflent s'écarter du ftyle & du plan de cet Ouvrage. 

Je conviens qu'ils feront ennuyeux pour ceux qui ne 
cherchent que des principes & des maximes ; mais il eft 
fi ordinaire que la théorie devienne vîcieufe dans la prîï- 
tique, par ^inattention de ceux qui veulent paffer c^e 
Tune à l'autre , & il y a tant d'hommes qui s'arrêtent à 
la fpéculation, fans que jamais leur pareffe naturelle & 
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la vue confufe des difficultés leur permettent d'aller 
plus loin, quil m*a paru néceffaire de faire voir, i°. 
que mes principes ne me tonduifent à aucune abfurdité; 
a^^ qu'il refte dans les moeurs aftuelles des nations, & 
dans kl conftttution préfente du Gouvernement que j# 
chéris le plus , tout ce qui eft néceflaire'pour rendre pof- 
iible & même facile une réforme auffi entière & auifi 
générale que Teft celle que j'ofe propofer. 

Je demande en fécond lieu, qu'on ne s'arrête point 
i quelques mjéprifes, ni même à des erreurs dans les dé- 
^ taîls , puifqu'étant relatifs à des hypothefés , ils peuvent 
manquer d'exaftîtude , fans qu'on en puiffe rien conclure 
contre les principes, ni contre là poffibilitéde leui* ap-- 
plication^ 

Je n'ai jamais feît la guerre , & ne comprends rien à 
la milice aôuelle, fi elle eft bonne à un feul égard; car 
elle doit être très-mainraife , fuiyant tous fes prinpîpes>y 
de la morale , qui eft en partie Tàrt d'évaluer les hom- 
mes, relativement à leur deftinatîon. Mais, de l'aveir 
que je fais ici , on ne doit pas conclure que je Jtfge fan» 
connoiffance de caufe, de la force pu dîe la foibleffe de* 
armées. J'en juge, au contraire, fans prévention, parce 
que la routine n'a point affervï mon jugement. J'en juger 
après avoir étudié Thomme en lui-même, & dans le 
grand livre de Thiftoire. QSu'on ne me recufe donc 
point, parce que ]q n'ai pas fait la guerre, mais que 
Ton examine la fuite & l'enchaînement de mes raîfonne- 
ments, & qu'enfui te on prononce, non fur telle hypo- 
thefe , mais fur l'application de mes principes à. telle 
hy.pothefer 
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C'eft la troifieme prière que j'avois à &ire à mes Lédi 
teurs; il me femble que je ne leur ai rien demandé que 
de jufte. 

Dans rhypothefe d'une milice^ telle qu'elle exifte 
aujourd'hui , Taide-Major le plus borné pourra être 
beaucoup plus favant que moi. Mais il feroit ridicule * 
de lui demander comment il croit qUe Ton peut réfor- 
mer le fyftême total de la milice. Un Général , qm eft 
parvenu à faifir le bâton, en paflant par tous lés degrés 
de notre échafaudage militaire , fait beaticoup mieux 
que moi quels font ces degrés ^ & comment on les par- 
court; mais fi on lui demande ce qu'il penfe de la mul- 
tiplicité de grades & de la finance qui les rend fi defira- 
blés, il dira, en contemplant fon bâton, que rieii n'eft 
il beau que cette économie de grades & de penfions , 
au moyen de laquelle un homme de mérite devient Un 
grand Seigneur , & s'échappe toujours davantage de la 
foule, à mefure qu'il s'élève. Accoutumé à ces idées, 
ce fera un prodige , s'il imagine qu'on pourroit fimpli^ 
fier un méchanifme , dont il s^eft il bien trouvé. 

Parcourez tous les grades , tous les états , & vous ne 
trouverez dans le commun des hommes , que vœux con- . 
tfadiSoires, ou admiration aveugle pour tout ce qui 
leur a été utile. 

Il n'y aura pourtant perfonne qui ne vous propofe 
quelque réforme, & je mets en fait , que la plupart des 
réformateurs auront raifon d'être mécontents de c(S 
qui eft, mais que tous fe tromperont fur ce qui doit 
être. 

On auroit donc tort de rejetter les idées d*un citoyen, 

uniquement 
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ibnfens , Tabolition de tous ces grades inamiffibles , qui 
ine fervent qu'à déplacer les citoyens ^ & à corromprt 
la vertu ; mais je ne regretterai pas de h'avoir pu ob- 
tenir le fuffrage d'un homme qui aura -une idée aufiji 
fauffe de l'hoiineur & dé la gloire. 

Pour être admiffiblé dans l'ordre de chevalerie, iiA' 
guerrier devra avoir fait tout le fervicc légal j que je 
fixe à feize ans pour les Nobles , & à vingt pour les aî- 
fés, & il faudra que , pendant la durée de ceftrVîcej 
il ait été quatre' fois Dixainier ^ trois fois Capitaine, & 
cinq fois Colonel du canton , fi le canton n'a que deu* 
compagnies, ou feulement moins de troi)5. S'il en à 
trois ou moins de quatre , il fuffira d*avoir été quatre 
fois Colonel; s*il en a quatre ou au-deffûs , trois exer- 
cices de Colonel feront feulement requis pout qualifier 
un candidat. 

Ce ne feroit pourtant pas encore- là des titres fuffi-» 
ûints pour parvenir à la dignité de Chevalier. 

Il faudra de plus que îe candidat ait réellement fait! 
la guerre , & que , trois fois , au moins j il ait été cou- 
ronné après un combat. 

Voici en quoi confiftera cette diftinftion. Quand 
toute l'armée , ou feulement un corps commandé par 
un Chevalier , aura combattu , le chef de chaque corps , 
qui en fera venu aux mains avec l'ennemi , rendra 
compte au Général en chef de la manière dont fe feront 
conduits tous les guerriers qu'il aura eus fous fes or- 
dres. Ceux qui auront feît quelqu'a^ion remarquable 
feront appelles, chacun par leur nom, devant toute 
l'armée^ & le Général les louera à la têfe de leur 

Tome IV. N 
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Dc^ Graits 6» it$^ Ordres militùire^s^ 

J'ai déjà dît affez; clairement ce que je penfe de la 
multiplicité des grades, & de raviliffement dans lequel 
ils tombent fucceiîivement. 

Cette manie fut iriconnue i nos peres^ qui n'étoîent 
ni moins braves, ni moins ambitieux que nous; d'où 
Tort' doit conclure que l'ambition n'a pas hcfoin d'un- 
appas qpi la fédiiit de loin, & la trompe de près. 

Le blafard n'a poinr produit cette révolution dans' Ie$^* 
èTprits. J*héfite pourtant à la donner pour Tefïet d'un 
fyftême réfléchi ^& je Tattribuerois pîutôt à rinûindt: 
du defpotlfme. 

Depuis qu'on fé fut entHeufïafmé pour ce fantôme 
de pouvoir arbitraire & de gloire chimérique , qui à; 
enfanté nos fantômes d'armées pour s'en faire un appui ^ 
on voulut avilir & détruire toute grandeur qui n'éma- 
noir pas direSement du trône ; & comme l'ambition qm< 
s'évanouiffoit dans les cœurs , reftoit dans les efprits ^ 
à la grandeur propre-, perfonnelle & héréditaire, on 
fubftitua les grades militaires , qui mettoient toujours^ 
plus en vogue le fervice. mercenaire , & on tourna une 
grande partie du point d'honneur vers cette efpece der 
elaffification qui établifToit momentanément une fupério- 
rite , plus fervile encore que la fubordination qui jç 
ïépondoit- 
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t)'abord les grades furent rares , & les avancements 
très-bornés & très-lents. C'étoit donc beaucoup d« 
parvenir à un grade médiocre j & Tambition n'étant pas 
encore entièrement dénaturée , le grade fans gages fuffi- 
foit à des guerriers avides de gloire. Delà vient qu'en- 
core aujourd'hui les anciens gradjes font fans appointe- 
ments. 

Mais une inftitution vicieufe le devient toujours da- 
vantage ; & fi l'on n'a point attaché de gages à certains 
titres , ce n'eft plus que, par eux-mêmes, ils foient defi- 
rables , mais c'eft^ qu'il eft honteux de n'y point par- 
vcnir% & qu'ils font Ja route néceflaire aux emplois lu- 
cratifs , & donnent une efpece de droit aux grâces 
utiles. 

Encore un demi-fieclë , ou peut-être moins , & il fau- 
dra imaginer de nouveaux titres , & y attacher de forts 
appointements ; fans quoi il ne reftera rien à quoi puiffc 
afpirer un jeune courtifan , qui n'aura' jamais vu l'en- 
nemi ; mais qui , fuivant une étiquette nouvelle , aura 
parcouru rapidement toute la carrière des honneurs , 
comme c'eft déjà le droit de certaines gens. 

Leur exemple produit & produira toujours davan- 
tage , dans les citoyens favorifés , un effet entiérempnt 
femblable par une raifon contraire. Ils défefpéreront , 
non de parvenir aux grades dont fe feront contentés 
leurs pères , mais de parvenir aufli loin que les hom- 
njes privilégiés , ou d'atteindre avant la vieilleffe au 
but qu'auront atteint , dès l'en&nce , ces fainéants 
qu'Us envieront. 

Ainfi le défefpoir produira dans le;s uns ce que la fa.- 

M ij 
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tiété aura produit dans les autres , le dégoût & l'inac- 
tion. 

Vous qui dites baffement : Je fui^im homme de la 
Cour; le^ grâces font faites pour moi ; c'eft aux autres 
aies mériter, & pour eux & pburmoi; j'ai déjà la 
moitié de ce que je puis defirer , le refte ne peut me 
manquer ; je ferois bien fou de me tourmenter beau- 
coup pout arriver par les fervices , & comme les gens 
de fortune , au faîte des honneurs, où je me trouverai 
tranfporté en dormant : vous , dis-je, qui tenez celan- 
• gage , qui êiresrvous , & de quoi s'occupe votre ame de 
boue? vous eûtes quelques ancêtres heureux , qui vous 
ont laiffé un Talifman , au moyen duquel vous élevez 
un palais enchanté, fans travail &i fans matériaux. 

Mais vous fubftituez à ce travail , vous fubftituez 
aux aftions , qui feules font la vraie gloire , vous fubf» 
tituez au defir de vous immortalifer , les intrigues pué- 
riles de la Cour, oii vous êtes né, les exploits hon- 
tfeux qui rempliffent une vie licencieufe , la foif infatia- 
tle de l'or & du plaifir, le dégoût & l'ennui que vous 
laiffent vos fens épuifés & votre cœur engourdi. 

Mais ce n'eft pas tout : vous dégradez tous les hon- 
rieurs dont vous jouiffez. Nommez-les-moi tous , afin 
que je n'afpire jamais à aucun de ceux dont vous êtes 
revêtu. Ce ne font plus des honneurs, puifque vous 
les poffédez. 

Ce n'eft point votre or , citoyens , qu'il Êiut jettcr 
dans la mer ; ce font ces brevets prodigués à des lâches 
que vous devez livrer aux flammes. Ils font indignes 
Az vous , fi vous êtes gens de cœur. 
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Ne voyez-vous pas qu'ils enchaînent votre bravou- 
re , & é.teignent votre zeJe , puifqu'ils vous défendent 
de fervir la patrie comme vous avez fait, & que le fer- 
vice qu'ils paroiffent vous aflîgner , vos lâches collè- 
gues vous rfenlevent , & fe l'attribuent , parce qu'il eft 
brillant & lucratif? 

Brave N. , remettez aux pieds de votre maître ces 
lettres d'Officier Général , qui font contre vous une 
fentence d'oubli & d'oifivetéi allez-vous remettre à 
la tête de votre légion : ou fi un jeune efféminé lui 
donne fon nom, achetez luie compagnie, du moins 
votre bras & votre tête .ne feront pas inutiles à votre 
patrie. • 

Et vous , héros infortuné , qu'une néceiEté fatale a. 
conduit au faîte des honneurs militaires , pour vous 
y déshonorer, qui n'avez pu , fans honte , refter au 
fécond rang, où l'on vous a vu briller, & qui ne pou- 
vez^ fans honte, occuper le premier ; brifez votre bâ- 
ton , & retournez généreufement à la place que vous 
n'auriez pas dû quitter? 

Mais vous , qui deviez faire la gloire & la profpê- 
rite de votre patrie ; vous en qui le Ciel avoit mis tant 
ds talents fupérieurs , & peut-être tout ce qu'il en 
avoit deftiné , pour un fiecle entier , à toute la fociété 
dont vous faites partie , pourquoi vieillifTez-vous fans 
avoir rien fait qui' foit digne de vous ? Le tombeau va 
engloutir pour jamais l'efpérance de l'Etat-, avec ca 
corps déjà brifé de fatigues ignobles. ,11 né cachera pas 
mieux vos talents , que ne les a cachés jufqu'ici la foulet 
dans laquelle vous avez été confondu. 

M 'û% 
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Comment le plus beau chêne de la forêt eft-il reftâ 
un arbrifleau ? Les ronces qui ont crû plus vite que 
lur, l'ont étouffé; il'n'a pu percer leurs branches en- 
trelacées. La contrainte Ta défiguré. Il n'eft plus qu'unt , 
mauvais arbre. Il ne s'élèvera point au-deffus du ché- 
tif bouleau ; il ne fera point employé dans la conftruc^f 
tioil d'un fuperbe édifice. 

Parce qu'un homme s'eft trouvé dans certaines cîr- 
conftahces qui ont rendu fon avancement lent & dif- 
ficile, fouvent parce qu'il lui a manqué , dans lui 
moment décifif , une modique fomme d'argent , une 
recommandation , ou un peu d'impudence, c'efl en vain 
que le Ciel lui a donné Tame & le génie d'un Tufen-t-; 
ne ; il languira toute fa vie dans les grades iubal ter- 
nes, afFaiflé fur lui-même , & inutile à fa patrie. 

Mais qui pourra faire le dénombrement de tous les 
inaux que produit la maniQ des grades fubftituée à l'a- 
mour de la gloire r Ce n'eft plus à faire de belles ac- 
tions que 's'applique un guerrier ambitieux ; c'eft à fé-: 
duire des femmes, à former des cabales , à commettre 
des injuftices bien combinées , qui produiront en fa fa- 
veur d'autres injuftices plus criantes encore. 

L'ambition pure , qui s'allie fi bien avec l'amour 
de la gloire, ne règne pas même dans fon cœur; il 
voit bien moins , dans les preAiiers grades , la confidé- 
ration & le droit de commander, que la facilité de 
s'enrichir , ou par des concuflîons , ou par des grâ- 
ces. Cet objet de fes efpérances corrompt le motif de 
fcs actions , & enchaîne Taélivité- de fon ame , où 
çUe devroit fç développer toute entiçre ; il eft aâif k 
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ilonnée pour marraine, & qui attachera le ruban à fon 
habit. Cela iait, il paffera dans un appartement voifin, 
où il mettra dés bottes de maroquin rouge. 

Après la cérémonial, les nouveaux Chevaliers auront 
l'honneur die manger avec le Souverain, s'il veut bien 
leur donner cette marque de bonté, ou bien il nom- 
jEnera un Prince de fon Sang^ pour tenir ce jour-là la ta- 
ble des Chevaliers. 

Les formalités pour i'admiflîon des cavaliers provin- 
ciaux dans l'ordre de chevalerie, feront néceffairement 
un peu différentes de celles que nous avons propofêes 
pournnfanterie, parla raifen, que, dans la plupart des 
cantons , il n'y aura point de corps complet de cavale- , 
rie; chaque dixaine devant être de vingt-cinq maîtres, 
tant chefs qu'amis , & de vingt-cinq camarades pour le 
molns^ Auffi ne donnera-t-on point le nom de dixaine 
à ces corps, mais celui de compagnie^ & on nommera 
efcadron, u& corps compôfé de trois compagnies , ou 
d'environ cent cinquante cavaliers. 

Ce fera au Collège provincial que reffortiront les ca. 
valeries pour l^r fervice militaire. Mais pour tout ce 
^ui concernera leur état, ils feront fournis , comme Ic^ 
fetttaflins, au Collège de leur canton. 

Les éleftions fe feront devant un député du Collège 
provincial, & ce fera ce même Collège qui les approu- 
vera ou les infirmera de la même manière c^u'il a été dit; 

La place de Capitaine de cavalerie répondra à celle 
de dixainier dans l'infanterie ; ce que fera dans celle-ci 
le Capitaine, le Meftre-de-camp Iç fera dans la cavale-^ 
i$e. Trois çfcadrons formeront un régiment , lequel aura 

'NiT . J 
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fent pas cette vérité, ne doit pas lire cet ouvrage. II ne 
Ceroît pour lui qu*un enchaînement monfirueux de pa« 
radoxes. 

Cette dépravation dû motif, qui a feit defirer les dé- 
corations militaires, a eu le même efFet que je viens de 
reprocher à l'ambition corrompue. Ce n'a plus été par 
des aâions glorieufes qu'on a voulu mériter le fcéau 
de la gloire. On ne s'eft occupé qu'à ne pas démériter , 
& on a compté pour l'obtention d'un ordre fur l'an- 
cienneté, les droits du grade, ou la faveur. Mais qui 
craint uniquement de faire des fautes , ne fera jamais de 
grandes ni de belles aâions. 

Le vice de la diftribution arbitraire , dont le prompt 
cflPet devoit être d'avilir l'ordre au point que perfonne 
ne s'avilât plus de l'ambitionner, ce vice toujours fub» 
fiftant a dû être contrebalancé par une régularité encore 
plus contraire à Tefprit de Tinftitution. La récompenfe 
des belles aftions eft devenue ou la marque de l'ancien- 
neté, ou l'attribut du grade, ou une contribution due 
annuellement à certains corps, & dont le partage a été 
indépendant des fervices réels. 

Un corps diftingué qui ne fert point, fournit plus 
de chevaliers qu'un corps ordinaire qui fert beaucoup; 
]a paix eft prefqu'auffi fertile en rubans que la guerre la 
plus vive, & un ruban n'a plus de iignification connue' 
ni certaine. 

Ainfi quand on s'éloigne des vrais principes. Tout de- 
vient l'occafion d'un nouvel égarement. Les meilleurs 
établiffetnents font imparfaits, & deviennent pernicieux 
par leur vice interne, & par la difficulté infurmontable 
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'Àinfi rintérêt effentiel du Souverain eft, qu^e le corps 
foit bien compofé, & que le choix qu'il ferît dans cd i- 
corps . ne puiffe être mauvais , quoiqu'il puifte n'être 
pas toujours le meîUeurv 

Ce feroit donc trop exiger du Souverain que de pré- 
tendre qu'il formât le corps de l'élite de fes guerriers, 
& que , dans ce corps , il choifit auffi ce qu'il y auroit de 
meilleur pour lui confier les grands emplois. 

Ici revienneat les maximes' que j'ai établies , quand 
j'ai dit que le Magiftrat doit favoir où il trouvera telles 
& telles vertus, tels & tels talents, de manière que le 
Cafard même d'un choix peu éclairé ne puifie le tromper.* 

De même donc que, dani la Nobleffe, il trouvera la 
valeur & le défintéreffement , parce que ce fera l'efprît 
général du corps; de mênie auffi il trouvera dans l'or- 
dre de la chevalerie les vertus & les talents qui font 
requis pour les grands emplois : & fi . le malheur vou- 
loit qu'en prenant au hafard les Chevaliers qu'il vou- 
dront honorer de fa confiance, il en trouvât qui en 
fufTent indignes , il n'en feroit pas refponfable , & la 
nation qui auroit formé le corps, ne pourroit açcufer 
qu'elle-même de cette calamité. 

On trouvera cette remarque entore plus jufte qu'elle 
ne le peut paroitre jufqu'ici, quand j'aurai détaillé las 
prérogatives des Chevaliers. 

On a pu obferver que nul guerrier ne parviendra à 
ce grade éminent avant l'âge de^quarante-un ans, s'il eft 
noble , & avant celui de ^uarante-fix ans , s'il eft de la 
clafie des aifés. Cet âge eft celui de la vigueur jointe 
^ la maturité , & nul citoyen ne pourra fe plaindra 
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CHAPITRE XVI. 

De la ChevaUrUi^ui fcroit U comble des honneurs 
militaires y & fans laquelle on feroit impropre à 
tous les grands emplois. Comment on y parviens 
droit. Quelles prérogatives y feroient attachées* 

T 

. A L eft fans doute beaucoup plus aifé de critiquer que 
de bien faire. Tout ce qui eft l'ouvrage des hommes eft 
imparf^t, & a des inconvénients. U y a donc peu de 
gloire à trouver des défeuts & dès abus , oa il ne peut 
manquer d*y en avoir; & fi une inftitution eft la moins 
siauvaife qu'il foît /poffible d'imaginer dans l'état où fe 
trouve une fociété , c'eft un crime de la décréditer , e^ 
la préfentam par fon côté défeûueux. 

Je ne crois pas m'être rendu coupable de ce crime , 
par ce que j'ai dit dans ie Chapitre précédent contre la 
multiplication des grades militaires , & ie nombre illimité 
des promotions, puifqu'en fuppoiiint même la néceflité 
d'une inftitution femblabîe , l'abus en eft trop grand , & 
les inconvénients trop vifibles , pour que mes remar* 
ques foient inutiles ou pernicieufes. 

Mais quand je confidere que les Empires les plus fa- 
meux font parvenus à une grande puiffance, &,fe font 
foutenus pendant pîufieurs fiecles, que même les Répu- 
bliques modernes fe font formées , & ont acquis toute 
ieuf grandeur & leur confiftance {ans le fwours de cette 
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Valérie royale. Il faudra de même être Chevalier pour 
pofleder les grandes charges de la Cour. Les Princes du 
Sang ne feront pas exceptés, mais ils pourront être reçus 
Chevaliers à Tâgede dix-feptans, & fans s*étre qualifiés. 
Les charges feront, les unes à vie, les autres amo-» 
yibles à la volonté du Souverain ; aucune ne fera hé* 
réditaire. On attachera de forts apppintement à celles 
« qui fixeront le$ titulaires près du Spuverain , & les obli* 
geroht à une repréfentation. Mais le mot honteux de 
profits fera inconnu , comme les baffefTes qu'il défigne. 
Il y aura" de même des appointements confidéra- 
bles attachés aux gouvernements & aux commande^ 
ments des légions; mais on les fixera tous par falaires , 
félon les lieux , & fur la dépenfe utile que devront faire- 
' les Gouverneurs & Commandants ; de manière pour- 
tant qu'ils n'ayent pas befoin d'une trop grande ccono. 
inie pour fe foutenir avec décenc^. 

Il arrivera delà que ceux qui feront très-rangés , par 
caraûere & par habitude , auront quelque chofe de 
refte. Je n'exigerai pourtant pas d'eux qu'ils rapportent 
au tréfor le furplus de^ leur dépenfe réelle. Il leur ap- 
partiendra, & ils en feront tel emploi qu'ils jugeront à 
propos. Ce n-eft point en économifant un revenu lé- 
gitime qu'on perd l'efprit de fon état, puifqu'en pareil 
cas , on n'eft occupé qu'à ne pas perdre , & unefage par^r 
cimonie eft urte vertu de plus. Je défends à la Nobleffe 
de gagner. Si je lui prefcrivois de perdre, folt en fe 
ruinant, foit en dépenfant mal-à-propos ce qu'elle re- 
çoit du Souverain , foit en fe kiffant voler ^ je contre^ 
liirois le defir qu'ellç doit ^voir de (le rien perdre, & 
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qu'il eft nouveau, pour concevoir qu'il n'eft pasindif- 
penfable. 

Je ne dirai point comment il feroit poffible de Tabo- 
lir dans toutes fortes de Gouvernements ; mais revenant 
au plan d'adminillration que j'ai tracé, je ferai voir que^ 
dans ce j>lan, qui peut être coml^né avec toute efpece 
de Gouvernement, la réforme que j'ofe encore propo- 
fer, feroit très-poffible. 

Les cinqueniers feront inféparables de leurs camara- 
des , & leur commandement ne fera point regardé com- 
me im grade, puifque tout guerrier qui pourra s'atta- 
cher quatre hommes de la manière que je l'ai dit, com- 
mencera & finira fon fervice avec eux. Ce feront , pour 
ainfi dire, cinq têtes qui ne feront qu'un feul homme. 

Le premier grade fera donc celui de dixainier ou Com- 
mandant de cinquante hommes, en y cpmprenant fes 
quatre camarades , lefquels participeront à l'élévation de 
leur chef, en devenant la première file de la dixaine. 

Le fécond grade fera celui de Capitaine, & donnera 
le droit de commander trois dixaines. 

Le Colonel du canton en commandera toutes les^ 
compagnies, & aura un Lieutenant; mais ce ne feront 
point deux grades différents, parce que celui qui aura 
été Lieutenant pendant un ou deux femeftres de paix ^ 
fera Colonel pendant le femeAre fuivant, foit de fervice 
de paix , foit de fervice de guerre. 

Je fais combien les diftributeurs des emplois font atta- 
chés à ce que leur intérêt leur feit regarder comme une 
des prérogatives les plus précieufes de la fouveraineté ^ 
à la libre collation des emplois militaires. 
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Mais fi , pour fe procurer une reffource pécuniaire 
très-modique & paffagere , on a pu priver un Souve- 
rain de la collation des dignités auxquelles eft attaché 
un pouvoir dont les loix ne peuvent empêcher l'abus, 
comment foutiendra-t-on la difparité qu'il £ïudroit éta- 
blir entre ces dignités ou offices , & les emplois mili- 
taires , dont la loi peut & doit empêcher Tabus , pour 
prouver que ce qui a été fait par rapport aux unes , ne 
peut avoir lieu par rapport aux autres ? 
' . Il feroit , fans doute , très-dangereux d'ôter au Souve- 
rain le droit de nommer les Généraux de fes armées, & 
de donner des chefs à des troupes purement mercenaires. 

Ceft pourtant ce qu'on a fait dans certains Pays pour 
des troupes étrangères, & même fans aucun inconvénient 
apparent. Mais il en çft tout autrement des chefs fubal- 
ternes & palTagers d'une milice propriétaire , qui ne 
put jamais être , ni infidelle , ni rebelle, & qui ne fau- 
roit trouver trop d'apparence de liberté dans un fervice 
honorable, qu'elle doit chérir uniquement. 

Chaque dixaine , ou , ce qui revient au même , les dix 
chefs de file qui la compoferont , auront donc le droit 
d'élire leur dixainier par Ic^ vcrie du fcrutin. 

Un député du canton préfidera à cette éleftion, la- 
quelle fefera fix femaines après le retour, dans le pays, 
de la dixaine qui aura fini fon femeflre de fervice , ou 
fa campagne en temps de guerre. U feudra fept fufïn^e» 
unanimes pour Êdre un élu. Les noms de tous les cin- 
queniers , & de leurs féconds , s'il y en a , écrits chacun 
fur autant de billets parfaitement femblables qull y aura 
de cinqueniers, feront donnés à chacun de ceux-ci; car ' 
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les féconds n'auront que la voix paflive. Chacun des 
votants mettra le nom de celui qu'il voudra avoir pour 
dixainiei' , dans le cafque du député. Celui-ci agitera (on 
cafque , & tirera enfuite les noms qu'il lira. 

Si le premier fcrutin ne donne pas fept voix ùnani^ 
mes, on diftribuera de nouveaux billets, & on procé- 
dera à un nouveau fcrutin , & ainfi de fuite , jufqu'à ce 
qu'un feul candidat réuniffe fept voix. » 

Le député portera fon nom au Collège affemblé , & 
propofera au Préfident & à fes collègues de confirmer 
ou d'infirmer le choix. 

Deux boules, Tune noire & l'autre blanche , feront dif- 
tribuées aux treize membres du Collège , & fept boules 
blanches opér.eront la confirmation. S'il s'en trouve fept 
noires , un autre député , que nommera le Préfident 
feul, ira au lieu de l'éleélion pour déclarer aux cir- 
queniers qu'ils doivent procéder à un nouveau cboix. 
Celui-ci. pourra encore être infirmé; mais le tro'fieme 
ne pourra l'être , quand même il feroit tombé fur le pre- 
mier élu , fi celui-ci avoir eu pour lui les deux éleâions 
précédentes. S'il n'en avoit eu qu'une , le troifieme 
choix pourroit être infirmé ; mais le quatrième ne pour- 
roit l'être , quel que fut le candidat fur lequel il fe- 
roit tombé. 

Le dixainier élu & confirmé comtnanderoit la dixaine 
pendant lés deux femeftres de repos, & pendant celui 
de fervice , ou pendant la campagne , & ûx femaines 
après le retour. Mais il pourvoit être élu de nouveau, 
fit autant^ de fois qu'il plairoit aux cinqueniers. 

Dès qu'il cefferoit d'être élu , il deviendroit fimple 
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CHAPITRE XyiL 

Qt^il cjl indifférent avec quelles armes ^ mais nofi 
avec quels hommes on fait la guerre. Raifonâ 
pour & contre les armes à feu & les armes blan^ 
<hes. Dialogue entre f Auteur & un partifan disf 
armes à feu , ou un Pyrophilc. 

J*Avoi$ à parler des gracies, du fervice de guerre » 
& de la vétérance , ainfi que je l'ai annoncé dans ud 
des Chapitres préeédents. Ces trois objets font fi étrofe 
tcment liés , qu'on tie doit pas être furpris qu'en par- 
lant des grades, j'ayc auffi parlé du fervice de guerre 
& ds la vétérance. Mais pour achever Tapplicatioft de 
mes principes , autant que le comporte la forme de cet 
Ouvrage, je dois Élire deux articles à part, de la guerre^ 
& du terme des travaux auxquels elle aiTujettit les ci- 
toyens que leur naiflance & leur choix dévouent à la 
défenfe de la patrie. 

Il eft plus indifférent qu'on ne le croit communé- 
ment avec quelles armes on fait la guerre. Mais il ne 
l'eft jamais quels hommes la font. Les yeux font le» 
premiers vaincus , difoit Tacite. Aujourd'hui ce font 
les oreilles , autant & plus que les yeux. On a vu de 
nos jours d'habiles Généraux faire tirer des batteries 
fans boulets \ & ces batteries produire à peu près le 
même effet que fi les boulets n'euffent pas manqué^ 
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dant cet intervalle, ce feroit un des Chevaliers qui corn- 
manderoit dans le canton ; & s'il n'y avoît point de Che- 
valiers, ce feroit un des vieillards, non Chevaliers. 

Avant de dire quels grades feront dans non plan au- 
deffus de celui du Colonel , je dois expliquer ce que j'en- 
tends par la chevalerie à laquelle pourront parvenir nos 
guerriers. 

Ce fera le feul grade permanent & inamiffible ; la 
dignité fuprême dans l'ordre militaire; la feule qui don- 
nera droit aux grands emplois dans le même ordre , & 
qui fuppofera néceffairement dans le même fujet les 
grands talents uni» aux grands fervices; Teftime géné- 
rale de la nation , jointe à l'eftime particulière te à l'a- 
mour de tous les ordces dans le canton , & dans la Pro- 
vince^ dont feront les Chevaliers; le fuffrage éclairé du 
Souverain , prévenu & confirmé par celui de tous les 
guerriers. 

Ce ne fera pas fans doute une vertu commune , ce ne fe- 
ront pas même les feules vertus militaires qui pourront 
procurer tous ces avantages, & mon intention n'eft pas, 
en effet,' qu'il puiffe y avoir des Chevaliers quin'ayent 
pas toutes les vertus civiles , & qui ne foient jpas aurfli 
^imés qu'eftimés de leurs concitoyens. Ce devront être 
des homrties d'un mérite reconnu , qui n'ayent jamais 
fait de mal , & qui ayent fait tout le bien qu'on aura pu 
attendre d'eux , à qui on nepuifle reprocher aucun vice, 
& en qui on ne puiffe defirer aucune vertu. 

Si quelqu'un croit qu'il y ait dans le monde une di- 
gnité au-deffus de celle qui réunira & fuppofera tant 
d'avantages & de grandes qualités ; qu'il regrette , j*y 

confens , 
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«ônfens , Tabolition de tous ces grades inamifTibles , qui 
fae fervent qu'à déplacer les citoyens , & à corrompre 
la vertu ; mais je ne regretterai pas de n'avoir pu ob- 
tenir le fuffrage d'un homme qui aura -une idée auffi 
^uiTe de l'honneur & de la gloire. 

Pour être admiffiblê dans l'ordre de chevalerie , iiA ' 
guerrier devra avoir fait tout le fervice légal j que ]6 
fixe à feize ans pour les Nobles, & à vingt pour les aî- 
fés, & il faudra que , pendant la durée de ce ftrVîcei 
il ait été quatre' fois Dixainier ^ trois fois Capitaine, & 
cinq fois Colonel du canton , fi le canton n'a que deux 
compagnies , ou feulement moins de troi$. S'il éri à 
trois ou moins de quatre , il fuffira d*avoir été quatre 
fois Colonel; s'il en a quatre ou au-deffus , trois exer- 
cices de Colonel feront feulement requis pout qualifier 
un candidat. 

Ce ne feroit pourtant pas encore- là des titres fufE- 
Iknts pour parvenir à la dignité de Chevalier. 

Il faudra de plus que le candidat ait réellement faif 
la guerre , & que , trois fois , au moins j il ait été cou- 
ronné après un combat. 

Voici en quoi confiftera cette diftinaion. Quand 
toute l'armée , ou feulement un corps commandé par 
un chevalier , aura combattu , le chef de chaque corps , 
qui en fera venu aux mains avec l'ennemi , rendra 
compte au Général en chef de la manière dont fe feront 
conduits toîis les guerriers qu'il aura eus fous fes or- 
dres. Ceux qui auront feit qUelqu'a£kion remarquable 
feront appelles , chacun par leur nom, devant toute 
l'armée, & le Général ks louera à la tête de leur 

T9mc IV. N 
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corps 9 en faifant une mention exprefie dû la belle ac^ 
fion qu'ils auront faire. Quand il aura fini de parler, 
tous les cinqueniers du corps fe formeront en confeil 
d'éleâion , & procéderont à un fcrutin. Si les deux tiers 
des fufirages confirment Téloge du Général , ceux qui 
en auront été honorés recevront de la main de celui-ci 
une couronne de feuilles de chêne ; finon ils ne feront 
pas couronnés. Mais il fei^ libre aux cinqueniers do 
voter pour un guerrier qui n'auroït pas élé loué ; & 
«'il réuniffoît les deux tiers des fufirages, le Chevalier , 
commandant le corps, feroît obligé d*appeller au con- 
feil tous les Dixaiiûers , Capitaines & Colonels du 
eorps, pour leur demander ce qu*auroit feiît ce guer-* 
rier. Après l'avoir appris , il fe retireroit jauprès dit 
Général , & lui rendroit compte de ce qu'il vîendroit 
d'apprendre; après quoi le Général, s'il troitvoH le 
motif d'éleâionfufBfant , appelleroit l'élu ; & , en pré* 
fence de tous les chefs & du corps dont feroît l'élu , il 
lui mettroit lui-même la couronne fur la tête. 

Si le Général ne trouvoit pas le motif fuffifant, 3 
îroit à la tête du corps dont il voudroit infirmer le fuf- 
jfrage , & lui en diroit la raifon , en lui rappellant les 
loi X d'honneur, de bravoure & de (ageffe militaire» 
d'après lefquelles on devroit juger du mérite des ex- 
ploits militaires. 

Comme il ne feroit pas à préfumer qu'un Général 
en chef eût aucun motif particulier de haine ou de ja« 
loufie pour refufer la couronne à un guefrier qui Tau^ 
roit méritée, on ne repliqueroit point à fa harangue, 
fi ce n'étoit qu'on vit , par foii difcours, que le Cheva« 
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battu corttre l'infanterie Romaine. C'eft pourtant- là ce 
qui compofe aujourd'hui le gros de rios armées , & en 
feit la force. Une flèche, décochée pai* un bras vigoil- 
teux, valbit bien une b lie fortie d'un fiifil mal chargé^ 
& cependant le foldat Grec & Romain fe moqubit de ces 
Euées de flèches, qui obfcurciffoierit le foleil. Ceft qu'il 
étoit accoutumé à de plus rudes combats, & favoitce que 
Cyrus avoit appris à fes troiapes , que le tireur eft batttt 
dès qu'on le joint, & que, pour le joindre, il rie faut . 
que de la réfoluiiôn. 

Examinons la chofe de fàng froid , & n6u§ trouve- 
tons que , pour des foldats paflablement cuiraifés , le feii 
de la moufqueterie ne feroit pas plus à craindre qu'une 
pluie de flèches , & que notre canon ne vaut pas mieux 
qu'une machine de guerre, qui, du rivage de Conftan-, 
tinople, foudroyoit les miirs & les niaifons de Galata; 

Les chaiîeursi qui, d'un Lois foutre, tirerit à coup 
fur contre Une infanterie réglée , me paroiffent les. 
feuls fufiliers redoutables, & ce font-là précifément lei 
troupes légères des anciens. Notre artillerie n'eft plus 
dangereufe que la leur , que par le nombre deà machines 
& le redoublement de fes décharges. Mais encore , quel 
mal fait-elle lé plus fouVcnt? Et combien moins de ra- 
vages feroit-elle, fi notre infanterie n'étoit pas une 
foule auffi immobile que des paliiTades ? 

Je conçois que , bien placée , elle peut rendre un 
jpaflage dangereux , & défendre une avenue qui prêté, 
beaucoup à fon jeu; mais je n'imagine pas qu'elle puifle 
à elle feule tenir lieu d'une armée , que toute une po^ 
fièion , inévitable pour l'attaquant , puifle rendre fon cfr 
tome IF; O 
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& de eoncufiion ; les autres le feront par une boniitf 
conduite de cinq femeftres de fervice » ou de cuu| 
campagnes. 

Mais les reproches ne feront confiâtes que par de» 
formalités que je ne détaillerai point ici. 

Les guerriers qui auront fervi feize ou vingt an» 
avec diflinâion & fans reproche , ne feront pas pour 
cela Chevaliers ; il faudra encore qu'ils âfient un no^ 
viciât , les Nobles de quatre ans , & les aifés de cinq ^ 
avant de demander Tordre. 

Ce noviciat confiftera à fervir de deux femeftres 
Tun, une fois avec leurs camarades , & l'autre fans 
«ux , à la fuite d'un Chevalier commandant , les fàntaf» 
fms à la fuite d'un Commandant de cavalerie , les ca- 
valiers à là fuite d'un Commandant d'infanterie , qu'ils 
choifiront à leur gré entre tous les Commandants du 
Royaume. . ^ 

Ainfi fur dix-huit mois y en temps de paix , ils fer* 
riront un an ; & en temps de guerre y fuivant la pro*- 
portiondu ban que j'expliquerai dans la fuite; mais tou-> 
jours un tiers de plus que les guerriers ordinaires. Pour 
. avoir un certificat de noviciat , il leur fuffira de la 
pluralité des fuffi*agcs .dans le corps de leur Chevalier 
maître; mais il leur en faudra les deux tiers au moins 
dans la légion de leur Province. 

Quand ils auront fini leur noviciat , ils préfenteront 
une requête au Préfident de leur canton , pour lui ex- 
pofer qu'ils ont rempli toutes les conditions légales ^ & 
qu'ils défirent d'avoir le fuf&age du Collège. L'Orateur 
dreflera là-deSus une harangue , qu'il' fora apprpuver 
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j^ar le Collège des députés > & qu'il prononcera en- 
fuite dans Une affemblée générale du canton. Après la 
harangue , tous les membres de Taffembléfif balotteront 
le candidat avec des boules noires & blanches; les 
trois quarts de boules blanches feront requis pour conC- 
tarer l'approbation du canton. 

Si le candidat ne peut obtenir ce nombre defuf&ages,' 
îl fe préfentera à une féconde affemblée , & enfuite i 
ime troifieme. S'il ne réuffit point , il lui fera libre ou 
de refter dans le canton parmi les vieillards , ou d'aller 
offrir fes fervices^au Souverain, qui pourra le recevoir 
dans fa maifon ; &, après cinq ans de fervice, lui ac- 
corder la chevalerie, fur le témoignage unanime du 
corps dans lequel il aura fervi pendant ces cinq années. 

Quand l'afljbmblée du canton aura approuvé la de- 
mande d'un candidat , le Greffier du Collège dreffera 
une lettre , qui fera lue publiquement , & gue l'on 
remettra au candidat après qu'elle aura été approuvé*. 
Celui-ci la portera à la communauté régionnaire, i 
qui elle fera adreffée, & la lui préfentera dans une zù 
femblée générale. Il faudra qve h demande du candi* 
dat foit approuvée par la pluralité des votants de cette 
affemblée , & il pourra de même s'adrefFer à trois af- 
femblées confécutives. S'il finit par échouer , il ne 
pourra plus prétendre à la chevalerie , & refiera entrt 
Jes vieillards non-Chevaliers. S'il obtient la pluralité» 
il fe fera donner une lettre adreffée au Ct llcge pro- 
vincial , & qui contiendra une prière à ce Collège de 
recommander au Souverain un bon & brave guerrier 
.^i sxrêrîte l'ansour d« la patrie^ 

N iij 
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Le Collège provincial en délibérera , communiquera 
le réfultat de la délibération à l'InTpefteur royal , qui- 
pourra fournir fes exceptions. Elles feront communU 
quées au candidat, pour y répondre; &, s'il le fait 
d'une manière fatisfaifante , le Collège provincial lui 
donnera une lettre de recommandation pour le Sou-* 
yerain , auquel il ira la préfenter lui même aux fraix 
de fon canton , sHl eft pauvre ; à fes fraix , s^l pofTede 
audeiTus d'un demifeu noble. 

Le Souverain accordera fes audiences aux candî* 
dats deux fois Tannée , à fon jour de naiffance , & à 
fon jour de nom. Les réceptions fe feront auflî à pa- 
reils jours ; mais on ne recevra jamais Un Chevalier 
qu'après fix mois , pour le moins, de féjour à la Cour, 
Pendant ce temps , il aura le logement dans une maifon 
deftinée à cet ufage , & la table chez tous les grands 
Officiers d« la Couronne. Quand il aura paffé fix mois 
ou plus à la Cour, fi fa conduite a été fans reproche, 
il fera reçu ou dans la folenînité de Tune dés deux fê- 
tes dont je viens de parler , ou dans celle d'un maria- 
ge , ou de toute autre fê^e qui raifemblera un grand 
nombre de Seigneurs, 

S'il y a un ordre déjà établi , la croix de l'ordre fera 
la marque de la chevalerie , & le Souverain la don- 
nera de fa main au récipiendaire , qui la recevra à ge* 
noux. Après quoi , le Souverain lyi donnera fa main 

à baifer. 

> • 

. Le Chevalier, après s'être levé , préfentera la croix 
ik. le ruban à une Dame, qui n'aura pas plus de trente- 
f inq ans , & qu'il iiur^ choifiç , ou qu'on lui ayra 
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4onnée pour marraine^ & qui attachera le ruban à fon 
habit. Cela feit, il paffera dans un appartement voifin', 
où il inettra dés bottes de maroquin rouge. 

Après la cérémonie;, les nouveaux Chevaliers auront 
l'honneur de manger avec le Souverain, s'il veut bien 
leur donner cette marque de bonté , ou bien il nom- 
mera un Prince de fon Sang^ pour tenir ce jour-là la ta- 
ble des Chevaliers. 

Les formalités pour Tadmifllon des cavaliers provîiy- 
cîauxdans l'ordre de chevalerie., feront néceffairement 
un peu différentes de celles que nous avons propofées 
pour llnÊinterie, parla raifon, que, dans la plupart des 
cantons , il c'y aura point de corps complet de cavale- 
rie; chaque dixaine devant être de vingt-cinq maîtres, 
tant chefs qu'amis , & de vingt-cinq camarades pour le 
moins, AuiS ne donnera-t-on point le nom de dixaine 
à cas corps, mais celui de compagnie ^& on nommera 
efcadron, un- corps compôfé de troîs'çompagoies , ou 
d'environ cent cinquante cavaliers. 

Ce jera au Collège provincial que reffortiront les ca- 
valeries pour lesfXT fervice militaire. Mais pour tout ce 
qui concernera leur état, ils feront foumis , comme Ic^ 
fentaffins, au Collège de leur canton. 

Les éleftions fe feront devant un député du Collège 
provincial, & ce fera ce même Collège qui les approu- 
vera ou les infirmera de la même manière (fu'il a été dit; 
La place de Capitaine de cavalerie répondra à celle 
de dixainier dans l'infanterie ; ce que fera dans celle-ci 
!e Capitaine, le Meftre-de-camp I9 fera dans la cavale- 
ne. Trois efcadrpns formeront un régiment, lequel aura 

' N iv 
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xan Cplonel & un Lieutenant. Tous les régiments d'unc^ 
Province formeront une légion , qui aura pour chef un 
Chevalier commandant. 

Jrois lemeflres de Capitaine , deux de Meftre-de-camp^ 
' (a t^ois de Colosiel , feront néceflaires à qui voudra fè 
quali^er pour la chevalerie. 

Les. premières inftances fe feront pardevant te Collège 
provincial , qui renverra la requête approuvée, fauf les 
exceptions, ^u Collège du canton. Celui-ci la renverra, 
liveç Ton avis, à la communauté régionnaire, & celle-ci 
;|Hi Collège provincial, lequel , fur le vu des pièces, & , 
çuï rjnfpeôeur, expédiera la lettre de recommandation. 

J'ai héfit^, en écrivant ce qu'on vient de lire, à fixe» 
immuablement & yniquement la route que j'ai tracée 
poi^r parvenir à la chevalerie , parce qu'il me fembloit 
^u'y devoit ^tre libre au Souverain de l'abréger ou 
d'y fuppléer. 

jMais quand je confidere que le Prmce ne peut ni 
connoître la plupart des hommes par lui-même, ni s'af- 
furej qu'il connoît bien ceux quHl croit connoître le 
inieux , ni compter fur les témoignages de ceux en qur 
y^ le plus de confiance, je fuis très-porté à ne point 
admettre d'exceptions , puifque l'admiffion dans la che«s 
Valérie étant la bafe de la dignité de cet ordre , on ne 
'peut ni la faciliter ni en varier les formes , fans expofer 
lk>rdre| entier à l'aviliffement. 

D'ailleurs , la chevalerie formera à la vérité un 
corps dans lequel , feul , le Spuverain prendra ceux qu'il 
élever^ aux emplois militaires; mais cette dignité ^^ 
^.çnnera aucun drpit ^ ççs emplois. 
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L'A U T B U R, 

Ce que vous venez de dire , tous les gens fenfés le 
-penfent. Tous fe foumettent , & l'innovation paroitra 
dans quelques annééà avoir eu une approbation uni- 
verfelle. Vos petits- fils feront-ils en droit de vous la 
reprocher ? 

L E P Y R O P H I L E. * 

Je nek crois pas; mais je tremble qu'ils ne le faf- 
fent. 

L' A u T E u n. 

Vous leur en donnez l'exemple. Ainfi je ne feroîs 
pas forpris qu'ils vous fiflbnt cette injuftice. 

Le P Y RO P H I LE. 

Il me vient une idée qui faùvera ma mémoire de 
cet afFront. Je laifferai par écrit ce que j'ai petifé des 
innovations qui fe font faites de mon temps. 

L' A U T I U R, 

Voilà une idée très-heureufe ; mais votre écrit fera 
un chiffon qui pourrira, & la fottlfe reftera. Ne dou- 
tez pas qu^il tf en foit arrivé de même de plufieurs écrits 
femblables , dont il ne nous refte qu'un très petit nom- 
bre. Mais de plus , quand Vos remarques pafleroîent i 
la poftcrité , elles ne juflîfieroient que vous; &: paf - 
contre - coup , elles deviendroicnt un libelle diffama- 
toire contre vos contemporains. On diroit un jour q;ue 
vous feul eûtes le fens commua 

Le Pyrophile, 

. y y mettrai boa ordre : car j'mfércrai dans mon éci4 

O iv , 
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qu'on lui ait réfervé la capacité des grands «mploîs pour 
un temps où il ne pourrs^ plus s'en acquitter digne- 
«lent. 

Mais il y aura des guerriers qui parviendront plus 
tard à la chevalerie. Ce feront ceux qui , n'ayant pu ft 
qualifier fuffifamrtient pendant leur fervice légal , con- 
tinueront à ferVir, après les feize ou vingt ans expirés ^ 
pour fe procurer les exercices ou les cpiu-onnes qui leur 
manqueront. 

Entre ceux-là, il pourra y en avoir qui ne devlen» 
(dront Chevaliers qu'à l'âge de cinquante ou de foixantc 
ans, &. même encore plus tard. Mais, vu Téminencç 
de cette dignité , iis ne feront point à plaindre, fi on les 
compare aux guerriers , qui , dans te fyftême aûuel , 
blanchiffent fous les armes, & fouvcnt fans s'élever au-.- 
deffus des grades fubalternes. Ils pourront même être en<r 
core utiles, puifqu'à cet âge tant de Çénéraux font au- 
jourd'hui dévorés d'une ambition, qui fuppofe de la 
.vigue\ir dans le corps, & de l'aftivité dans l'ame. 

Je propoferai pourtant en faveur de ceux qui ne fe* 
ront parvenus au noviciat qu'à l'âge de quarante ans ou 
plus tard , l'exemption de trois années de noviciat , à la 
charge de paifer dix- huit mois fur deux ans à la fuite 
d'un Chevalier commandant. 

On prendra dans le corps des Chevaliers tous les 
Commandants de légion ^ tous les Gouverneurs des pla- 
ces fortes, tous les Chefs de brigade, & enfin tous les 
Généraux d'armée. Le choix en appartiendra unique*» , 
ment au Souverain. Ce feront encore des Chevalier» 
^ui commanderont en chef les différents corps de la ca^^ 
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Valérie royale. Il faudra de même être Chevalier pour 
pofféder les grandes charges de la Cour. Les Princes du 
Sang ne feront pas exceptés, mais ils pourront être reçus 
Chevaliers à Tâgede dix-feptans, & fans s'être qualifiés. 
Les charges feront, les unes à vie, les autres amo-» 
yibles à la volonté du Souverain; aucune ne fera hé* 
réditaire. On attachera de forts apppintement à celles 
^ qui fixeront le$ titulaires près du Spuverain , & les obli- 
geront à une repréfentation. Maïs le mot honteux de 
profits fera inconnu , comme les bafîeffes qu'il défigne. 
Il y aura" de même des appointements confidéra-^ 
blés attachés aux gouvernements & aux commande- 
ments des légions; mais on les fixera tous par falaires, 
félon les lieux , & fur la dépenfe utile que devront faire. 
• les Gouverneurs & Commandants ; de manière pour- 
tant qu'ils n'ayent pas befoin d'une trop grande ccono. 
mie pour fe foutenir avec décenc^. 

Il arrivera delà que ceux qui feront très-rangés , par 
caraûere & par habitude , auront quelque chofe de 
refte. Je n'exigerai pourtant pas d'eux qu'ils rapportent 
au trcfor le furplus de^ leur dépenfe réelle. Il leur ap- 
partiendra, & ils en feront tel emploi qu'ils jugeront à 
propos. Ce n'eft point en économifant un revenu lé- 
gitime qu'on perd l'efprit de fon état, puifqu'en pareil 
cas , on n'eft occupé qu'à ne pas perdre , & unefage par^ . 
cimonie eft urte vertu de plus. Je défends à la Nobleffe 
de gagner. Si je lui prefcrivois de perdre, foit en fp 
ruinant, foit en dépenfant mal-à-propos ce qu'elle re- 
çoit du Souverain , foit en fe kiflant voler ^ je contre* 
ilirois le defo" qu'ellç doit ^voir de ?ie rien perdre, 8c 



ao4 ÈiàuENTS 

je feroîs rentrer le défordre d'où j'ai voulu le bannir.' 

Mais fi Ton confidere combien foibles feront les mo^ 
tifs qu'aura un Gentilhomme de devenir riche , & quelle 
devra ^voir été , jufqu'à un âge mûr, la conduite dés 
Chevaliers, on concevra aifément qu'il faudra peu de 
vertu aux Nobles pour préférer la gloire*& l'honneur 
à l'opulence , & que cette vertu fe trouvera dans l'é- 
lite de la Nobleffe. 

La fatale nécefSté d'être ricke , une fois ôtée, les 
mœurs rendront les loix inutiles; & quelles loix? Cel- 
les qui , dans l'état aftuel des chofes, font d'autant plus 
iurement éludées, qu'on les viole avec plus d'impu-» 
dence. 

Avec le temps encore, je boucherai ces abymes té- 
nébreux , où va fe cacher le produit des concuffions. 
Quiconque aura de grandes fommes d'argent , ou de- 
vra en acheter des terres, ou fera forcé de les laifler 
oifives. 

Combien de gens rougiroient encore de leurs richef- 
fes, & craindroient de jufles recherches , s'ils n'avoient . 
pas des moyens faciles de les dérober au grand jour^ 
fans les rendre ftériles ? 

Venons aux autres prérogatives de la chevalerie. 
C'en eft fans doute une très-grande , de conférer la ca^ 
pacité exclufive de tous les grands emplois ; & pour 
l'étendre davantage , je defirerois qu'on fixât à un 
petit nombre d*années Texercice de tous ceux qui au- 
roient lieu en temps de paix. Les autres finiroient d*eux. 
mêmes avec la guerre.' 

Vn ex-Commandant , un ex-Gouverneur ae feroit 
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fi ceux qui les féduifirent. Mais , de grâce, expliquez* 
0ioi çomment^un homme fenfé, qui eft à la tête des 
affaires, & n'a que de bonnes intentions, peut faire de 
grandes fottifes. 

Le P T.ROPH ILE. 

Cette queflion deyroit encore me furprendre de vo- 
tre part , fi je n'étois pas très-perfuadé que vous ne me 
la faites que pour vous prévaloir de ma réponfe. Mais 
pomme je fuis 4e bonne foi , je vous dirai franchement 
ce que j'en penfe. Il n'y a point de fi mauvaife opér 
^tion qui n'ait un côté avantageux , comme il n'y a 
rien de fi parfaitement bon qui n'ait fon inconvé- 
nient. 

Un homme en place ne voit'prefque rien comme 
nous Je voyons , parce qu'il n'eft pas où nous fommesj 
& le plus fouvent il s'en tient aux apparences , tantôt 
fur le rapport trompeur de fes propres yeux , & tantôt 
fur la parole d'autrui : & comme encore il n'y a rien 
de fi mauvais qui ne foit utile à quelqu'un , & que 
l'intérêt* particulier rend les hommes trèséloquents , 
il faut une combinaifon tout-à-fait extraordinaire pour 
que l'intérêt public fe trouve d'accord avec celui de$ 
particuliers qui ont l'oreille des perfonnes puiffantes. 

Mais de plus, il eft bien rare que les hommes con- 
viennent entre eux fur ce qu'ils appellent l'intérêt pu- 
blic , non pas qu'il n'exifte réellement \ & n'embraffe 
tous les intérêts particuliers , comme une roue embraffe 
tous les rayons , & tient par chacun d'eux au moyeu ;^ 
jxiais il y a bien peu de gens qui, de l'endroit de ^ro^^ç. 
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Dans les trois quarts de nos canonnades , on pour- 
l'oit fe borner à brûler de la poudre , fi l'on étoit (ur 
que l'ennemi n'en fût pas averti. Le bruit eft ici Teflen- 
tiel y quoique le canon foit la plus formidable de nos 
machines. Les autres , par leur grand nombre y font 
plus meurtrière^ ; mais le bruit fait encore beaucoup ; & 
un feu bien aourri eft moins terrible par le mal qu'il 
fait, que par celui dont il menace. 

Il eft bien fingulier de voir deux corps fe pouffer 
alternativement 9 gàg'^er & perdre du terrein, & l'un 
d'eux prendre enfin ^a fuite , parce que de l'un à Pautre 
il fe fait une écha%e de balles, qui, par hafard, tuent 
quelques foldats prédeftînés. Car ce font ceux qui 
n'ont point de mal qui reculent , fans que perfonne les 
pouffe. 

La raifon en eft donc, que la peur les faifit; & cela ne 
me furprend pas , par deux raifons : la première eft , que' 
le plus grand nombre de nos guerriers doit être fiifcepti- 
ble de ce fentiment; la féconde, que , faifent-ils braves 
comme les trois cents Fabius^. ils ne pourroient fuivre 
leur exemple , parce qu'ils agiflent trop peu. 

C'eft une rude épreuve pour l'humanité, que d'atten- 
dre la mort fans pouvoir la repoufTer , dans la même 
pjace , & en faifant le petit & puérile exercice de char- 
ger & de tirer. 

Les Romains craignirent les Parthes plus que tous 
les autres peuples, parce que c'étoient des archers à 
cheval qu'ils dévoient attendre , qu'ils rie pouvoîent* 
combattre, & qu'ils pourfuivoient en vain. Des ar- 
chers à pied auroient i peine eu l'honneur d'avoir coin«« 

battub 
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battu coiître l'infanterie Romaine. C'eft poui-tant-là ce 
^jui cottipofe aujourd'hui le gros de nos armées, & eri 
feit la force. Une flèche, décochée par un bras vigoù- 
teux, valôit bien une b.lle fortie d'un fufil mal chargé^ 
& cependant le foldat Grec & Romain fe moquôit de ces 
Buées de flèches, qui obfcurciffoierit le foleil. Ceft qu'il 
étoit accoutumé à dé plus rudes combats, &favoit ce que 
Cyrus avoit appris â fes troiti'pes , qiie le tireur" eft batttt 
dès qu'on le joint , & que, pour le joindre, il lie faut , 
que de là réfoluiiôn. 

Examinons la chofe de fàng froid , & noué trouvé-^ 
rons que , pour des foldats pafTablement cuiralTés , le feii 
de là moufqueterie ne feroit pas plus à craindre qu'une 
pluie de flèches , & que notre canon ne vaut pas mieux 
qu'une machine de guerre, qui, du rivage de Conftan-^ 
tinople, foudroyoit les miirs & les riiaifons de Galata^' 

Les chaileursi qui, d'un bois foutre, tireht à coup 
fur contre une infanterie réglée , me paroifTent les., 
feuls fufiliers redoutables, & ce fontlà précifément ïeé 
troupes légères des anciens. Notre artillerie n'eft plu» 
fiangereiife que la leur , qiie par le nombre des; machine^ 
Zl le redoublement de fes décharges. Mais encore , quel 
tnal fait-elle lé plus fouVent? Et comtien moins de ra- 
vages feroit-elle , fi notre infanterie n'étoit pas une 
foulô auffi immobile que des paliiTades ? 

Je conçois qiie , bien placée , elle peut rendre un 
ipaflage dangereux , & défendre une avenue qui prêté, 
beaucoup à fon jeu; mais je n'imagine pas qu'elle puiflTé 
a elle feule tenir lieu d'une armée , que toute ime po* 
fition , inévitable pour l'attaquant , puilTe rendre fon ef^ 
tome IV. .^m^JO 
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ftt auffi grand qu'il pourroit Têtre dans un points tt 
que de bonnes troupes doivent jamais être réduites jt 
la trifte fonâion d'efcorter le canon , & à la néceflîtè 
encore plus triâe de mourir .en place, fans pouvoir iol 
repouiTcr ni rendre la mort qti*on leur envoyé de loin^ 

Que feroit-ce donc fi un Général , fupérieurauY pré- 
jugés » s'avifoit de n'avoir des fafiliers que comme le» 
anciens avoient des archers & des frondeurs, & dui 
canon» que comme ils avoient des baliftes & des catâ* 
puires? 

U placeroit des corps peu nombreux d'excellents ri-' 
reurs dans des endroits où il feroit difficile de les joinr 
dre , fur des rochers, dans des bois , derrière des ravins* 
Tout au plus il en garniroît le front de fon armée pour 
agitant de temps qu'elle en mettroit à s'approcher de 
Tennemi, & \qs ferôit écouler par les intervalles- des 
bataillons, des que le combat deviendront férieux. U 
garderoit l'artillerie pour la défenlc des retranchements 
que lui aurcHent' donnés ou la nature, ou l'art, & defti- 
neroit à fa défenfe^des tireurs pourvus de baïonnettes. 

Mais s'il avoit une pofition , ou s'il en pouvoit choifir 
une qui n'ofFiît aucun pofle fèmblable ni ï.fon artillerie^ 
ni à fes tireurs, il liyreroit bataille fans avoir un feul , 
canon , & fouvent fans foire tirer un coup de fufil , & 
ne croiroit pas être hors d'état de combattre , pour n'a^ 
-voir pas avec lui ces lourdes machines, que la charte^ 
tanerie militaire a fi fort accréditées. 

Je crois que ce Général feroit un homme dé géme^^ 
& qu'il pourroit compter fur la viâoire, ou du moins 
fur l'avantage de la campagne ^ pourvu qu'il eut aCea 
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;4Ï'autorité pour réformer l'armure de fes troupes^ 

Il feroit en forte , par exen^ple , que fes foldats, ou 
du moins fes chefs de file , euffent une arme défenfive^ 
telle feulement . qu'elle feroit néceffaire pour qu'une 
.balle, partie d'un fufil mal chargé, ou tirée de trop 
Ipin, ne pût les blefler, ni leur faire des contufions« 
Il fauf oit qu'en ôtantà la moufqueterie ennemie cette 
partie de fon effet , il le riduiroit à très-peu de chofe, 
& que ce qui en refteroit deviendroit prefque nul , 
dès que Temiemi fauroit qu'il ne pourroit faire qu'une 
décharge utile , & qu'elle devroit être fuivie de l'at- 
taque impétueufe & meurtrière d'une infanterie exer- 
cée à combattre de près. 

Cette armure j qui donneroit une confiance prodi- 
gieufe au foklat lorfqu'il faudroit joindre l'ennemi , fe- 
Voit encore plus utile d'ans la mêlée, fi celui-ci ^voit 
le courage de l'attendre; & pour qu'elle produifît cet 
effet, il né feroit pas néceifaire qu'elle fût impénétrable 
aux balles & aux coups de baïonnettes bien affenés. 
Il fu/Eroir qu'elle réfiflât aux coups mal portés , qui 
font toujours le plus grand nombre. 

Értfin, je confeillerois au Général qui auroît tant 
innové , de donner encore des piftolets à tout fon fé- 
cond rang. Chaque foldat de ce rang en auroit deux 
paffés dans fa ceinture , & s'en ferviroit pour débarraf- 
fer fon chef de file d'un adverfaire trop dangereux : 
mais il garderoit fes deux Coups pour l'extrême bcr 
foin; & à nlefure qii'il en àuroit tiré un, il donneroit 
le piftolet déchargé au foldat qui le fuivroit. 

Je fuppofe , comme J'on voit , que le Général dpac 
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je parle, àuroit fubftitué quelqu'autre armé in A^ 
fimple ou armé d'une baïomiette. Ce n'eft pas que je 
condamne celte arme : tant que tomes nos troupé# 
ne font que dos compagnies de mauvais tlretirs , le 
fiifil armé eft ce que nous pouvons employer de mieux*; 
Mais fi nous réferviôns la moufqueterie à nos trotf. 
pes légères , il eft clair que l'on devroit fubftrtuef au 
fufil une armé plus commode , & d*un plus grand effet. 
Ce feroit une pique ou une pertuifane , de la longueur 
& de la forme que les gens de Part détermineroient 
comme les plus âvantagettfes. 

On me dira fans doute deux chofes , & peut-être unf 
feul critique raffemblera-t-il contre mon fyftême deux 
objeftions qu'il croira très-propres à en prouver l'ab- 
furdité. 

L'artillerie & la moufquéterie , dira-t-il , ont produit' 
dans tous Tes temps un fi grand effet , que propofef 
à un peuple d'y renoncer , c'eft lui propofer la défaite 
& lafervitude. Ces malheurs ont été le partage de tous 
ceux qui n'ont pu oppofer le tonnerre au tonnerre^ 
Nul d'eux n'a évité fa défaite; auffi nos pères , qui 
avaient du bon fen.s , quitterertt-ils les armes & la 
difcipline de leurs pères, pour adopter celles doitt 
nous nous fervons. 

^ L' A Û T É U R. 

Je n^ crois pas que nos. pères , que d'ailleurs je ref^ 
pefte beaucoup , ayent donné en ceci une preuve de' 
leur bon fens. Mais encore, peut-on expliquer cette 
ifévolutioii , fans manq^uer au refpeû que nous leur^ 
devons? ^ 
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LePyrophile^ 

Comiïient prouverez- vous qu'ils n'ayent pas fait une 
fottife , en quittant de bonnes armes pour en prendre 
de mauvaifes ? Car, dans votre opinioo, c'eft-.là préci- 
sément ce qu'ils ont fait^ ^ 

U A U T E U R, 

Je conviens du fait : mais il me femble qu'une révo- 
îution politique contribua beaucoup plus à ce change» 
ment , qu^une option libre & réfléchie entre les ancien- 
nes armes & les nouvelles. 

Le P V r o p h I le. 

Vous "croyez m'échapper par une conjefture que 
vous érigerez bientôt enafTertion; mais Içs faits font 
pour moi, & ils font décififs, L'expérience doit l'em- 
porter fur le raifonnement. 

L' A u T E u R. I 

En fuivant votre méthode , un f afticien, qui auroît 
vécu du temps de Romulus Auguftule , auroit pu prou- 
ver de même, que les anciennes légions Romaines 
avoifent été une mauvaife inftitution; que la dîfcipline 
établie alors Temportoit de beaucoup fur celle qui avoit 
fondé l'Empire Romain, & que les plus fages Empereurs 
s'étoient efforcés en vain de rétablir. Chaque fois qu'on 
l'avoit altérée , on avoit donné la préférence à une inf- 
titution nouvelle fur l'ancienne, & les auteurs de la 
réforme avoient eu l'expérience des deux méthodes. Se 
s'en étoient tenus à la dernière. Il y a pourtanj appa- 
rçxîçe qu'ils s'étoient trompés , & que ce ne futpaspî» 

O ut 
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un effet de leur excellente difcipline que les Romain^ 
fubîrent le joug des Hérules & des Turcilinges, 

•LePyrophile. 

Vous aurez beau champ pour raifonnçr à perte dç 
yue 9 fi vous me menez dans une antiquité que je ne 
connois pas. Rcftons, je vous prie, avec nos pères & 
nos çontempordns. 

L' A U T E U R. 

J'y confens. Mais dites-moi^ n'avez- vous point ru 
faire de votre temps des changements que vous ayie» 
défapprouvés ? 

LePyrophile. 

'Affurément , j'en ai vu faire plufiçurs, 

L'A u T E u R. 

De ce qu'ils {fe font faits de votre temps , conclure^» 
Vous que vous n'ayiez pas le fens commun ? 

Le Pyrophile. 

Ce feroi^ très-mal raifonner , puifque je les iiftz^ 

prouve* 

L-'A u T E u ]^, 

Mai» VQUS vous y fdumettez i, 

LePyrophile. 

II le faut bien. L'autorité & laïagefTe ne logent pas 
toujours enfemble. C'efl un grand mal. Mais la fubor- 
dinatîon & la concorde font des biens plus grands çi|- 
çore, 
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L*A U T B U R. 

Ce que vous venez de dire , tous les gens fenfés le 
penfent. Tous fe foumettent , & Tinnovation paroîtra 
dans quelques annééî avoir eu une approbation uni- 
verfelle. Vos petits-fils feront-ils en droit de vous la 
reprocher ? 

L E P Y R O P H I L E. 

Je ne le croîs pas; mais je tremble qu'ils ne le faf- 
fent. 

L' A u T E u R. 

Vous leur en donnez l'exemple. Àinfi je ne feroîs 
pas furpris qu'ils vous fiffent cette injuftice. 

Le P Y RO P H I LE. 

Il me vient une idée qui fauvera ma mémoire de 
€^t affront. Je laifferai par écrit ce que j'ai peîifé des 
innovations qui fe font faites de mon temps. 

L' A u T I u R. 

Voilà une idée tres-heureufe ; mais votre écrit fera 
un chiffon qui pourrira, & la fottife reftera. Ne dou- 
tez pas qu^il tf en foit arrivé de même de plufieurs écrits 
femblablcs , dont il ne nous refte qu'un t^ès petit nom- 
bre. Mais de plus , quand Vos remarques pafferoient à 
la poftérité , elles ne juftîfierolent que vous; &: pàf - 
contre - coup , elles devîendroicnt un libelle diffama- 
toire contre vos contempora'ns. On diroît un jour que 
vous feul eûtes le fens commua 

Le Pyrophile. 

J'y mettrai bon ordre : car j'mférerai dans mon ia!\$ 

O W 
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une remarque conçue à peu près en ces termes : Cfij 
que j*ccris ici, la plupart de gens feniés le penfent^ 
^ le dilent tout bas. 

Mais ils font fans autorité, & n'ont pas même la 
voie de la représentation. Ils Ce confondent avec 1<^ 
foule €}ui fuit , fans réfléchir , riniprefl qx\ qu on lui 
flonne , & laifTe parler ha\it ceux qui ont des raifons 
particul ères pour applaudir , ou affez de foupleffe dan$ 
l'cfprit pour fe plier fans peine à tout , & trouver des 
^ophiimes pour juftjfier tout. 

L' A U T E U R.- 

Voilà une remarque admirable à un mpt près. Pour- 
guoi ne ciites-yous pas que tous les gens fenfés penfent 
^ difent ce que vous voulez écrire r Y en a-t-il qui 
Benfçnt & parlent autrement ? 

LePyrophile. 

Vous-même , pour un homme fenfé , vous me faîtes^. * 
]à une étrange queftion. Ignorez- vous, donc que la po- 
fition des hommes, leurs affcftions particulières, les^ 
çircon^ançes oii ils fe font trouvés , influent fi fort fuf 
leurs opinions , qu'il n'y a point de caufe fi défefpérée 
qui ne trouve des Avocats entre les perfonnes qui , 
dans tout le refte , pnt le plus de bon fens ? Et oeux^ 
^éme iqui font les innovations les plus mal imaginées , 
çroye^-yous. que ce fpient des fo,ux ou des imbécilles ? 

L' A U T E U R. 

Vaus m'avez déjà autorifé à le dire , en me repra- 
|b^nt de refufer le bon fens à nos pères , on du mçin^ 
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ibit utile d'envoyer à la guerre ceux qui peuvent & 
.doivent travailler, & de retenir chez eux ceux quii 
par état, font des nobles dèfœuvrés ? 

Penfez vous enfin qu'en tournant vers le métier dei 
armes , tous les citoyens que leur aifante exempte ides 
paffions produites par les premières befoins , on né 
compofât pas dé cette clàffe d'hommes une ârniée af- 
fez nombreufe pour défendre l'Etat ; ou s'il étoit i 
craindre qu'elle iie pût fe recruter elle-m.ême; n'imâ- 
ginez-vous point qu'il fût poffible à chaque guerrier 
de cette claffc de fe choifir entre les moindres proprié- 
taires , des fécondants qu'il formeroit lui - même , qu'il 
s'attacheroit étroitement , & qui, avec leurs chefs, r^-^ 
nouveller oient la Trimarcife des braves Gaulois? 

Le Pyrophile. 

Vous prôpofez-là une refonte générale, dont il faut 
défefpérer. Mais encore, fut-elle poffible, je vous dç; 
manderois ce que vous gagneriez par-là. 

L'A tJ T E u it. 

De faire battre ceux qui font nés pour fe battre J 
ou qui auroicnt été élevés pour ce métier, & de laiffer 
^'ivre ceux qui aimeroient à vivre y & qui auroient été 
élevés pour travailler. 

Li Pyrophile: 

A merveille. Mais toutes les nations en feroîeht àuf 
lant , & l'avantage de la réforme feroit nul pour cha- 
fcune d'elles. D'ailleurs , avec vos armes blanches ; 
vous ramèneriez la mode de ces combats fanglants qui 
. Tome IV. P 
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OÙ ils font placés , en voy ent tout renfemblc , & qui 
ne veulent être le moyeu, ou y tenir direftement. Si, 
par cette partie centrale de 14 roue, vous entendez Tau- 
tonté fouvcraine, quelque part qu'elle réfide, vous 
verrez que ceux qui y tiennent de plus près ne croyent 
pas que le moyeu. puiffe être trop gros & trop fort, 
parce que , plus il Teft , plus ils croyent eux-mêmes ac- 
quérir de folidité. Si on les en croyoît, ou plutôt fi la 
nature même des chofes ne s'y oppofoit pas , toute la 
roue ne feroit bientôt plus qu'un énorme moyeu. Cha- 
cun fe fait de même fon centre dans les différentes par- 
ties de l'adminiftration. L'un veut que la finance foît 
tout , & que tout autre intérêt lui foît fuhordonné ; 
Tautre ne voit d'cffentiel que la force militaire ; un tr<M- 
fieme croît que tout fera bien quand le peuple fera 
très-libre & très-riche, comme fi cette richeffe & cette 
liberté générale n'implîquoient pas contradiftion. Enfin, 
comme tout cft fujet au changement , quelques inno- 
vations font néceifaires ; & au-Iieu de les faire telles 
que les néceflîte le changement auquel il faut avoir 
égard, on profite de Toccafion pour dénaturer les inf- 
tîtutions , en faveur d'une partie favorite que Ton veut 
améliorer aux dépens de tout le refle. Il y a des gens 
qui fe paffionnent pour une certaine fymmétrie , & qui 
ne voyent pas qu'il en refaite un grand défordre dans 
la totalité de l'édifice. P*autres veulent tout rappeller 
à la précifion géométrique; & comme ils ne peuvent 
y afTujettir ce qui eft contingent, leur prétendue pré- 
cifion fe trouve en défaut, au grand détriment de 'la 
partie qulls ont traitée la règle & le compas à b 
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tnaîn. Ce font des méchaniftes qui ne veulent ad- 
mettre que des angles droits, & des cercles parfeîts. 
Tous CCS gens-là raifonnent à mervelHe. Ils calculent 
la courbure d*un bâton dans Teau , & en règlent Tufage 
fur ce calcul. 

Voilà en peu de mots comment jç croîs que les genf 
en place font de grandes fautes, quoiqu'ils foient doués 
de quelques connoiffances^ oc d'une affez grande dofe 
de bon fens. Ce font des foux qui n'ont qu'une folîe, 
& qui, hors delà , raifonnent à merveille. Je ne leur 
en veux point de mal ; car il y a cent à parier contre 
un 5 que je fuis moi-même dans le cas. 

L* A U T B U R. 

,Si vous avez votre folie, au moins ne vousem-' 
pêche-t-elle pas dç raifpnner très-jufte fur beaucoujp 
de chofes. Mais dites-moi encore , je vpus prie , ne 
foifpçonnez-vous poîpt que ce qui arrive aujourd'lu^ 
ait auffi pu arriver autrefois? 

Le Pyrophile. 

7'en fuis , au contraire , très-perfuadé. 

L'A U T E U R, 

Suppofons donc pour un moment que les Soure-» 
lains ayent cru avoir de bonnes raifons pour fubfti* 
tuer la milice mercenaire à la milice héréditaire; fup« 
ppfons encore qu'une de ces raifons ait été le deCr 
qu'ils avoient de Ëiire la guerre & la paix à tort te 
à travers; que, gênés d'ailleurs dans les moyens de rem- 
plir leur épargne , ils ^yent eu befoin de retr^incliev (m 
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)a dépenfe des trqypes, & de fe procurer des foldatu à 
|>on marché; ajoutons à ces fuppofitions , que la mUicQ 
^héréditaire étant tout entière compofée de cavalerie, 
foufiiroit beaucoup du feu qu'elle ne pouvoit éteindre » 
& perdoit fur-tout grand nombre de chevaux , ce qui 
la ruinoit; qu'il eût été difficile de la mettre à pied, 6l 
qu'on ne l'entreprît même pas, parce qu'on aimoit 
inieux la dégoûter^ & s'enpafler, que de la réformer 
d'après le changeipent arrivé dans l'efpece des armes ; 
que la première terreur , caufée par le bruit & quel-, 
ques e£Fets furprçnants des ^rmes à feu , fe perpétua , &l 
fit naître des préjugés qu'on n'examina plus , & qu'on 
érigea en principes ; en forte que Tinduftrie des plus ha- 
biles guerriers fe tourna toute entière vers les moyens 
de tirer le plus grand parti poffible de la nouvelle in- 
vention , & non vers ceux qu'il pouvoit y avoir de la 
rendre prefqu'inutile, & de retenir, en dépit d'elle, Tan- 
çîenne difcipline, ou de s'en éloigner très-peu : faifons, 
dis-je , toutes ces fuppofitions , & nous entreverrons 
quelque poffibilité à ce que la poudre ait été une dro- 
gue de charlatan , dont nos pères furent la dupe, & 
au'accréditerent les Souverains, parce qu'ils trouvoient 
poiur eux-mêmes un avantage préfent dans Tufage in^- 
^odéré de cette drogue. 

Le Pyrophile. 

Si }e vous accorde toutes vos fuppofitions , vou$ 

?urez raifon; mais d'une poffibilité à un fait, il y a en^ 

ççre loin. 

L'A u T E u R. 

Cçft pourtant ici h m^m^ çbofç j & pour açht» 
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Ver Phiftoire de cette charlatanerie dont je me plains i 
il ne faudroit qu'y ajouter quelques événements, étran- 
gers en apparence à la guerre , mais qui, en eflfet, con- 
tribuèrent beaucoup) à en changer le fyftême. Telles 
furent les innovations dans la Religion , deftjuelles 
tiaquit le fanàtlfme, & aVec lui , l'efprit d'indépendance; 
delà le débordement de l'ardeur guerrière dans toutes 
les elaffeis, parce que tout fanatique e'ft foldat; déli 
réloignement des gens fages pour des exploits détefta-; 
blés, & l'affluerice de là canaille ailtour des drapeaux 
de quelques ambitieux, & d'un plus graitd nombre de 
brigands. Mais nous n'aurions qu'ébauché Thifloire dé 
cette révolution, fi, après avoir compté entre fes caufesr 
éloignées , l'éi'eâion des communes & la maligne créa- 
'tion de leur pitoyable milice, nous n'ajoutions paô 
que ce fiit en Allemagne fur-tout , qu^e fe forma la mi- 
lice roturière , par la confédération & l'anAitidn des 
Villes anféa tiques , qui, n'ayant point de cavalerie , en* 
régimenterent leuf s corps dé métiers ^ & diilribuerent i 
chaque petite bande de gros chariots recouverts de fer, . 
& qui leur tenoient lieu d'éléphants. Delà- ils bravoien€ 
la cavalerie, & leur Wagenbourg étoit tout à la fois 
un ordre de bataille, & un camp retranché. Il iie fallut 
que donner des fufils à cette milice, pour défoler la ca* 
Valérie , & forcer les Nobles à ménager leurs perfoïi- 
nes & leurs chevaux , en fe faifant fuivre par leur pay- 
fans , dont ils firent à leur tour des foldats. Comme 
cette milice Allemande étoit toujours en haleine, elle 
acquit la première de la confiftance , & delà vint l'em* 
jiloî firéqaent & la grande réputation des Lanfquenet» 
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dans nos malheureufcs guerres. Les Suifles eurent stuflî 
ieur part dans cette révolution; & , parce que toujours 
les hommes s'attachent à ce qui eft le plus près d'eux 
& le plus facile , comme un malheureux qui fe nbye 
iaifit une paille, & ne la lâche plus, on n'eut ni le 
temps, ni la penfée , de réfondre lancienne milice. Il 
eût fallu pour cela un eâfort de génie, & du temps : 
on fe fervit de ce qu'on trouva tout fait; & tous les 
Princes ayant fait la même chofe , on ne s'attach-^ plus 
qu'à façonner une mauvaife matière , & on fit un art 
profond de la manière de s'en fervir , en combinant 
l'emploi des hommes avec Tufage de la poudre, qui 
fembloit égaler l'automate chargeant & tirant, au guer- 
rier le plus valeureux , le plus intelligent 6l le plus 

robufle. 

Le Pyrophil e.^ 

Vous ne flattez pas notre conflitution militaire ; & la 
feule grâce que vous paroiffez lui faire , eft de n'en 
pas chercher l'origine dans ces redoutables compagnies » 
qui, plus d'une fois , furent fur le point de défoler l'É- 
tat. Point de querelle là-deffus. Je vous accorderai mê- 
me que l'autorité de nos pères ne prouve rien en faveur 
Àt ces arines, & qu'on peut les trouver très-mauvaifes,* 
fans infulter à leurs cendres. Mais c'eft-là ce qu'il Ëiu- 
ëroit prouver. 

L* A Û T E Ù R. 

Tant que je n'aurai point d'autres foldats à vous of- 
frir que ceux dont on fe fert aujourd'hui , je vous ex- 
horterai à garder ces armes avec lefquelles l'homme 
efl peu de chofe ^ & ne paye , pour ainû dire , que 
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immobilité. Avec d'autres guerriers ^ ce feroit une 
grande folie de n'avoir pour toute armée qu'une foule 
énorme de troupes légères par leur ariçure, & trè^ 
pelantes dans l'emploi qu'on en fait« 

Li Pyrophili. 

J*entends ce qu» vous voulez dire. Vous Toudriei 
avoir des foldats, dont chacun, pris féparément, flkt 
un guerrier , fur lequel vous puffiei compter ; qu*il 
a^e fut pas befoin d'enchâfler dans un bataillon pour en 
être fiir; qui fût adroit, vigoureux & intelligent; qui 
bravât là mort de loin , & la donnât de près; que le bruit 
n'étonnât point; qui fût perfuadé, comme les. foldatg 
de Cyrus, que Tennemi le plus méprifable , eft celui 
qui envoyé la mort devant lui , & qui garde pour lui 
la foiblefTe & la crainte ; que Ton pût faire courir dans 
tous les feils, fans, qu'il fe dérangeât; que la £itigu« 
d'une marche très-longue n'abattît point; qui fût enfin 
faire la guerre plus que fe battre, & qui pourtant fe 
battit comme le duellifte le plus intrépide. 
' Je vous accorde enco/e que, contre une armée, com- 
pofée de pareils hommes , nos tireurs auroient mau- 
vais jeu, & que notre pefante artillerie auroit l'in- 
convénient du bagage énorme des Rois de Perfc , ou 
des dépouilles de l'Afie traînées à travers la Thrace 
par Manlius. Rarement elle fe trouveroit en mefure 
pour foudroyer une armée telle que vous la fuppp* 
fez , & plus rarement encore elle feroit afTez bien pof- 
. tée pour n'être pas enlevée ou évitée par des troupes 
amfli mobiles que braves. Mais quand je fuppoferois 
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avtc vous la poffibilité de former une 4)areUIe armée/ 
:e me garderois bien de defirer rexécutïon de Cc projet; 
Ce feroit le moyen de iaire périr en peu de temps Té- 
lite d'une nation. 

L'A u t E u R. 

Je vois que nous ferons bientôt d'accord. Il ne me 
refte qu'une queftion à vous faire. Qu'entendez-vous 
par l'élite d'une nation? 

Le Pyrophilé. 

J'entends précifémçnt l'efpece d'hommes, dont îl 
iaudroit compofer une armée telle que vous l'ima-^ 
gine2. 

L'A U T E Ù R. 

Fort bien. C'eft-à-dire , que l'élîte d'une nation con- 
iUle, félon vous, dans ceux de fes membres qui font 
les plus propres à la guerre par leur naiflance diâin* 
guée , une fortune aifée , une éducation qui leur a 
înfpiré des fentiments audeffus de ceux du vulgaire^ 
& qui en même-temps leur a fortifié & dreffé le corps s 
éducation cependant qu'il faudroit créer; car ou elle 
h'exifte plus , ou elle eft très-rare. 

LÉ PyRophile. 

Vous avez bien faifi ma penfee. 

^ L' A u T E u R. 

C'eft donc-là cette élite d'une nation que vous voù-' 
iez ménager. Mais pour quel ufage la réfervez-vous? 
Voulez- vous que les braves meurent fiir la paillé , & 
ieâ lâches dans le lit d'honneur ? Croyez-vous qu'il 

foit 
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ft)it utile d'envoyer a la guerre ceux qui peuvent & 
.doivent travailler, & de retenir chez eux ceux qui^ 
par état, font des nobles défœuvrés ? 

Penfez vous enfin qu'en tournant vers le métier de* 
armes , tous les citoyens que leur aifance exempte des 
paffions produites par les premières befoins , on né 
compofàt pas dé cette clàfle d'hommes une ârnlée af- 
fez nombrcufe pour défendre l'Etat ; où s'il étoit à 
craindre iqu'ellc tte pût fe recruter elle-m.ême; n'imà- 
ginez-vous point qu'il fut pofBble à chaque guerrier 
de cette claffe de fe choifir entre les moindres proprié- 
taires, des fécondants qu'il formeroit lui-même, qu'il 
î'attacheroit étroitement , & qui, avec leurs chefs, rç^ 
nouveller oient la Trimarcife des braves Gaulois ? 

Le Pyrophile. 

Vous prbpofcz-là une refonte générale, dont il faut 
défefpérer. Mais encore , iut-elle poflible , je vous de; 
inanderois ce que vous gagneriez par-là. 

L*A U T E u H. 

De faire battre ceux qui font nés pour fe battre J 
ou qui auroicnt été élevés pour ce métier, & de laifler 
^'ivre ceux qui aimeroicnt à vivre , & qui auroient été 
élevés pour travailler. 

Li Pyrophile; 

A merveille. Mais toutes les nations en feroîeht àuf 
lant , & l'avantage de la réforme feroit nul pour cha- 
fcune d'elles. D'ailleurs , avec vos armes blanches ; 
vous ramèneriez la mode de ces combats fanglants qui 

Tome IV. F 
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coûroient trois ou quatre fois plus de inonde que n'iM 
bat périr notre feu d'artifice. 

L' A u T E u R. 

Voici deux objeâions que je dois féparer^ Quand 
la réforme que je propofe , pourroif être générale ^ 
l'avantage ne feroit pas nul pour tous les peuples qui 
Fadopteroient. -Le hafard de la guerre pourroit être- 
toujours le même ; c'eft-à-dire , qu'aucune nation ne 
feroit plus en état qu'aujourd'hui d'en opprimer une 
autre ; mais la guerre fe feroit moins au détriment de la; 
paix : c'eft-à-dire , quTieureufe ou malheureufe , elle 
auroit moins d'inconvénients domeftiques , parce qu'elle: 
afFeôeroit moins Tavenir , & fe feroit à de moindresr 
firaix, pour la fortune , l'induftric, le repos & là liberté 
de chaque peuple , ou du plus grand nombre des ci* 
royens. Or, fi vous examinez bien quels font aujour- 
d'hui les fruits de la guerre , vous obferverez que le 
moindre mal qu*^elle fait eft celui qui lui eft propre^ 
ïa mort de quelques citoyens, le ravage de quelques 
Provinces, la perte de quelques biens, dont pourtant 
ta plus grande partie ne fait que changer de maîtres ;. 
mais que rien n'eft comparable fà Tétat violent dans 
lequel fe trouvent les peuples , parce que leur coûte fe 
méchanifme intérieur , par lequel fubfiftent en tous 
temps ,^ & agifTent longuement^ ces armées dont je blâ- 
me la compofition. 

Ne feroit-ce encore rien , à votre avis , d'épargner 
beaucoup d'argent, par la fuppreffion prefqu'entiere 
de ces feux d'artidce , dont il ne refte rien ^ & la popo- 
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lation , d'un côté en diminuant le nombre des célibataires , 
& de l'autre en rendant la défertlon des fimples foldats 
aufli rare que Peft aujourd'hui celle des Officiers , & 
plus rare encore ? 

Penfez-y bien , & vous trouverez que , fous ces dif- 
férents point de vue, ce qui deviendroit avantageux à 
tous les peuples , ne cefferoit pas de l'être à chacun 
d'eux. 

Mais s'il vous faut des avantages particuliers à votre 
nation & à celles qui lui reffemblent, je vous en ferai 
trouver dont vous pourrez être content. 

Les nations entre elles, comme les citoyens entré 
eux, fe retrouveront à leur place; c'eft-à-dire, qu'elles 
feront puiffantes & confidérées à proportion de la maffe 
de vertus qu'elles poflederont , par le plus ou le moins 
grand nombre des citoyens vertueux , & par la pureté 
& l'intenfité plus ou moins grandes des paflions , en 
quoi confifte la vertu fociale. On ne verra point une 
fociété de marchands acheter dé la force à prix d'ar- 
gent ; un peuple , livré fans mefure à la recherche & à 
l'amour deï biens phyfiques, envahir les biens moraux, 
comme un riche partifan envahit aujourd'hui la confi- 
dération, qui n'eft due qu'à la valeur. Chaque peuple 
vaudra ce que le fera valoir fon attention à cultiver 
les fentiments , qui font le fruit le plus précieux de l^, 
perfeâibilité humaine, & qui diftîngueni eirentielle- 
ment l'homme des autres animaux ; il vaudra à propot*. 
don de fon aptitude à concevoir & à retemr ces fenti* 
inents , & auiS à proportion du nombre de fes menr- 
brcs. On ne verra plus la feule économie mettre'ï«ii 

Pij 
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petits Princes en état de parodier la puîflande âeiô 
Grande. Pour tenir un rang diftingué dans la fociètâ 
humaine , il faudra être le chef d'un grand nombre 
d'hommes , & fur-tout d'hommes vertueux. 

Mi'lheur alors , direz-vous^ au peuple qui, n'ayanc 
pas chez lui le modèle de la valeur dans un ordre voué 
particulièrement à cette vertu, manquera de moyens 
pour allumer & entretenir ce feù facré qui dévore ra^- 
mour des biens phyfiques , & dont la flamme pure 
& brillante s'élève jufqu'au ciel ! Ceft comme fi 
vous difiez : Malheur aux lâches qui outragent le$ 
braves l 

Quelle croyez-vous que feroît alors la nation la 
plus puiffante de l'Europe ? Seroit-ce celle dont la No- 
blefle eft à peine militaire dans quelques endroits , & 
n'eft que chapitrale dans les autres ? Seroit ce celle chez 
qui elle difparoît devant l'opulence , & fe perd dans le 
négoce ; chez qui la guerre eft un métier que l'on. fait 
comme les autres, pour vivre & gagner de l'argent? 
Seroit-ce celle qui avilit & acheté le courage d'autrui, & 
qui diftribue les emplois militaires , comme ailleurs on 
donne ceux de commis ? 

Seroit-ce celle où un grand peuple d'efclaves gémît 
fous la tyrannie des Nobles , & n'a qu'à prendre le 
moufqaet pour fe mettre en droit de les méprifer; où 
le defpotifrae ti:nide craint la vertu , & fe croiroifc' 
perdu , fi elle animoit un grand corps ; où rattachement 
pour le Souverain eft impoflible? Sercit-ce celle oui 
tout eft relâché par la fèibleffe des loix & de leuil 
gardien , & par une anarchie à peine concevable? . 
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Le Pyrophile, 

Arrêtez-vous un peu. J'ai peme à vous fuivre, & 
yous pourriez m'égarer. Je conçois d'ailleurs aflez que 
vous allez donner prefque tout l'avantage de votre ré- 
forme à la nation pour qui elle feroit la plus facile , & 
qui s'eft le moins éloignée des principes qui en font 
la bafe. Mais je crains que vous ne la rendiez trop 
puifTante & trop entr'eprenante ; & ceci , à mon avis , 
feroit un très-grand mal : car fi j'aime la guerre , je 
bais les conquêtes. 

L' A u t É u R. 

Pour un guerrier , vous avez-là une façon de penfer 
bien étr.inge;raais je n'ai garde de la combattre. Elle 
eft trop fage , & s'accorde trop bien avec la juftice & 
l'humanité. Je vous dirai donc , pour vous tranquillifer , 
que la conftitution militaire que je propofe , auroit 
pour principal avantage de rendre uns nation inatta- 
quable chez elle , & invincible fur fes frontières ; d'où 
il arriveroit qu'elle auroit moins befoin que jamais j^ 
de faire des conquêtes , & qu'elle ne fe laifleroit pa$ 
aifément entraîner à des guerres de précaution. Mais 
comme de plus la guerre lui feroit très-peu onéreufe & 
tires-commode , lorfqu'elle la feroit près de fes frontiè- 
res , elle en fentiroit d'autant mieux le poids & l'in- 
commodité , lorfqu'elle la feroit au loin ; ce qui nécef- 
fairement donneroit des entraves à fon ambitioç, 

Lç P Y RO P H I LE. 

Me voilà raffuré , quoique je voye encore la poffi«* 
bilité d'uii grand tibus ; mais vm homme très-fage m\ 

P iîj 
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dit qu'une pareille poffibilité ne doit' point être mife 
en ligne de compte , & qu'il Tufiit de pouvoir affigner 
une caufe générale & permanente , qui s'oppofe conf- 
tamment à Tabus , pour ne le craindre que comme on 
craint les incendies. Mais vous n'avez point encore 
répondu à ma féconde objeâion , que je tire de l'effet 
trop meurtrier des armes blanches. 

L*A U T E U R. 

J'ai cru que vous me laifferiez oublier cette objec-» 
tion ; & pour l'honneur de votre logique ou de votre 
mémoire , vous deviez , ce me femble , en ufer ainfi. 
Qu'eft devenu cet effet fi prodigieux de l'artillerie & de 
la moufqueterie , qui vous a fait dire que propofer à un 
peuple d'y renoncer, c'eft lui propofer la défaite ou la 
fervitude ? Car ou cet effet efl réel , & dès-lors votre 
féconde objeftion tombe d'elle-même , ou il n'efl qu'ap- 
parent, & j*ai eu raifon de préférer celui des armes 
Blanches; ou bien il &ut que vous difiez que la guerre 
cftun jeu d'enfants, où il vaut mieux effrayer par le 
bruit , que de porter des coups. 

Mais fi vous êtes de bonne foi dans votre féconde 
objeâion, il faut pu que vous conveniez que le feu fait 
plus de peur que de mal , & qu'on peut en quitter Tu- 
fage contre un ennemi qui s'en fert, fans renoncer à la 
vîftoire , ou que vous me prouviez , par bonnes raî- 
fons , que cet ufage exclut celui des armes blanches ; 
en forte que celui qui brûle de la poudre , ne puiffe 
être abordé par celui qui n'en brûle point. Or, c'efl ce 
que vous aurez de la peine à me prouver , à moins que 
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vous n^accordiez une foltdité impénétrable à la colonne 
d'air qui fépare deux années. Il ne vous fervira à rien 
.<leme dire que cet efpace d'air eft reinpli déballes meur- 
trières qui le rendent intranfinéable^ Je vous rcpondrois 
en premier lieu , que cent exemples prouvent le cotu 
traire, & qu'à une bataille encore aflez récente , certain 
corps d'élite qui efTu y oit fans branler tout le feu d'une 
batterie très-meurtriere, en difant : Marchons^ n'étoit 
pas repouffé par l'air , ni par les balles, mats lié miféra* 
blement par l'ordre contraire de fes chefs. 

Je vous dirois en fécond lieu , que û deux Fignes etu» 
nemies font à une affez grande diflance l'une de l'au- 
^ tre , pour que les balles ne puiffent parvenir dans leiur 
grande force de Tune à l'autre, voilà un fot combat^ & 
bien de la poudre brûlée en vain; que Ci, au contraire » 
les décharges ^u'elleâ font , fans changer de place ^ 
font très -meurtrières, elles ne le deviendront pai 
beaucoup da\^ntage pour la ligne qui fe poftera avec 
vîteffe fur l'autre , & l'effrayera par ce mouvement ra- 
pide. Suppofons cependant que l'effet de cette frayeur 
foit nul; fuppofons' encore que la ligne qui marchera , 
ne tir« point pendant h marche. Je compte <|ue ce font 
trois décharges de moins que i:elle-ci aura élites, & 
im avantage égal qu'elle aura donné à l'ennemi. Mail 
calculez l'effet de ces ttois décharges , & comparez-ie 
à celui de cent décharges que mes guerriers aurôient 
éprouvées fuivant la méthode ordinaire, & vous trou- 
verez qu'ils auront encore beaucoup gagné du côté 
du feu. 

Je^ne fuppofe que trois décharges , & je crois encore 

P ir 
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vous accorder beaucoup. Si vous en exigez davantage^ 
à I^ bonae heure , vous me terez grand plaifir. : car Je 
fuppoierai qu'c.les feront trèb peu ' meurtrières pour 
^cs fentaflins ; & je me fonderai fur ce que Ton perd 
plus fur l'effet de chaque décharge , par le vice de la 
inanœuvre , que l'on ne gagne par la fréquence de leur 
répéntion. Si vous en doutez, queftionnez ceux qui 
ont combattu contre les troupes de l'Europe qui tir 
rent oc rechargent avec h plus de célérité. C'eft en-r 
çore-là une des charlataneries qui ont été imaginées 
pour vaincre les oreilles & les yeux. 

Donnez-moi do/ic des foldats qui fichent à quoi s'ea 
^enir là- diffus , & que le bruit n'effraye pas , & j.e 
vous promets de culbuter les meilleurs tireurs de l'Eu- 
rope. Vous convientirez alors que Tufage qu'une ar.- 
pîée peut faire du feu , n'pblige point une autre armée 
^ en ufer de même, & qu'ainfi votre féconde objec- 
:^on cû toute entière à mon avantage. 

Le Pyrophilé. 

Je conçois maintenant qu'il y a de la contradiction 
entre les deu : objeftions que j'ai répétées , plutôt que 
je ne les ai imaginées. Car s'il eft vrai que les armes blan- 
ches font pcrir plus de monde que les armes à feu , 
^llçs font donc aufli plus redoutables ; & dès-lors 1^ 
iprainte feule ou le préjugé empêche qu'on ne laiffe les 
dernières a Pennerri, pour fe fervir des premières. Sup- 
pofons , par exemple , pour expliquer votre penfée , 
gu'une bataille dure trois heures , & partageons cç 
jemps en deux parties. Le feu durçra trois quarts d'heure 
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4*un côté , fans qu'on y réponde de l'autre , & fera 
périr cinq cents hommes par quart d'heure. La mêlée 
& la déroute dureront deux heures & un quart; ^ 
pendant chaque quart d'heure encore, il périra quinze 
icents hommes du côté des tireurs , & cinq cents feur 
lement de l'autre côté. 

Il eft évident que , pendant trois quarts d'heure que 
vos piquiers auront employés à approcher de l'ennemi , 
ils n'auront perdu que quinze cents hommes , qu'ili^ 
ifCon perdront que quatre mille cinq cents pendant la 
fnêlée & la déroute ; en tout fix mille hommes : au- 
lieu que les tireurs perdront en deux heures & un quart 
4e combat & de déroute , treize mille cinq cents hom- 
mes. 

L' A U T E U R. 

Vous mettez tout au pis. U fçra très-rare qu'il faille 
trois quarts d'heure à de bonnes troupes pour appro-. 
fher de l'ennemi , à compter du moment où elles au- 
l"ont commencé à en effuyer le feu. Ce fera beaucoup 
auffi qu'elles perdent cinq cents hommes par quart 
4'heure , fi elles n'ont à craindre que les balles vives. 
Enfin , il n'eft nullement vraifemblable , qu'après qu'el- 
les auront joint ^n ennemi peu accoutumé & auffi peu 
exercé à fe battre de près , armé de baïonnettes , & 
dénué d'armes défenfives ; il n'eft , dis- je , nullemei^t 
yraifemblabîe que chaque quart d'heure d'un com- 
bat auffi inégal leur coûte cinq cents hommes , fur- 
toyt lorfque la déroute aura commencé; & certaine-. 
(nen{ elle fuivra de près la première mêlée. 
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Il s'agit de favoir ce que vous entendez par pré^ 
judice. 

Le Ptrqphile, 

J'ai voulu dire qu'une méthode généralement adop- 
tée, ayant pour tous les peuples des avantages & des 
cléfavantages égaux , celle-là eft préférable qui eft la 
moins nuifible à Tefpece humaine. Autre chofe feroit , 
fi la même méthode, qui eft avantageufe à mon enne^ 
ini, fe trouvoit çtre défavantageufe pour mqi. 

U A U T E U R. 

Je me doutois bien que nous ne nous entendion» 
pas , & je vois maintenant que nous fommes encore 
très-loin de nous accorder. 

La même méthode peut être également avantageufe 
à tous les peuples, & en même-temps la moins meur- 
trière , fans que, pour cela, on doive lui donner la pré- 1 
férence ; voilà une maxime de droit que je me pro- 
pofe d'établir. N'avons-nous point intérêt à .adopter 
une méthode plutôt qu'une autre ? c'eft une queftioa 
de fait , qu'il pourra être à propos de difcuter. 

Le Pyrophile. 

J'attends avec impatience vos preuves & votre diCr 
cuffion. Commencez par où vous voudrez. 

L'Auteur. 
Ce fera par la maxime de droit ; & fi vous me lo 
permettez, je vous demanderai d'abord û vous n'en- 
tendez par la guerre que les batailles , & fi , dans les 
maux qu'elle entraîne après elle , vous ne comptez pour 
quelle chQfe que la mort fanglante des homme?. 
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Li Pyrophile. 

Vous êtes toujours fi captieux dans vos queftions 
^e je fuiis bien tenté de ne vous pas répondre. 

Je le ferai pourtant , par amour pour la vérité. 

La guerre ne confifte pas feulement dans les batail- 
les. Ceft la moindre partie , & celle fur laquelle le ha- 
fard domine le plus defpotiquemnht 

On peut faire la guerre avec beaucoup de gloire 8ê 
de fucKiès , fans livrer une feule bataille , comme dur 
échecs on peut gagner la partie fans avoir pris une feulé 
pièce. 

Des marches bien combinées , des campements biett 
choifis , des intelligences ménagées avec adrefle , de* 
défertions générales, oU fi nombreufes qu'elles rédui- 
fent l'ennemi à deolander quartier , • toutes ces chofesr 
peuvent conduire une guerre à fa fin , fans coup férir* 

Par des marches favantes , on coupe à Tennemi de* 
communications iiécefTaires ; on Tenferme dans de9 
lieux, d'où il ne peut fortir , & où il lui eft impoffiblé 
de combattre ; on l'excède de fatigues , de dépenfes & 
d'enhui. 

De bons campements peuvent avohr les mêmes ef- 
fets , ou d'autres femblables. On peut retenir fon en-* 
nemi dans des lieux mal-faîns, incommodes, où il s W' 
tenue par les maladies; On peut, dans certains cas, rai-; 
kntir d'abord fon ardeur, l'excéder enfuite par une 
longue inaétioB , & lui ôter le moyen de rien entrepren- 
dre, jufqu'à ce que fort armée fe débande. 

Ainfi les batailles ne font point i|ne partie eflentielltf 
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dç toute cfpece de guerre; & par des raifons fembk- 
bles , la mort violente des hommes n*en efi pas le feul 
inconvénient. 

Cen eft un, qu'une dépenfe exceffive, qui déplace 
toutes les richeiTes , & réduit les contribuables au dé- 
fefpolr, à la fiiite ou au découragement, d'où naifTent 
un défordre toujours croiflant dans les finances, Top^ 
preilion & la mifere de toutes les clafles , la dépopu* 
lation. 

Cen eft un autre, que le déplacement des liommes , 
qui les ruine & altère les mœurs, qui fait des fainéants, 
& enfuite des vagabonds , qui diminue l'induftrie & 
tarit à leur fource les richeffes d'une nation; c'en eft 
un encore , que les incommodités de la guerre , telles 
qiie les fetigues exceffives , les intempéries de l'air, la 
mauvaife nourriture , des logements mal-fains , la di- 
fetre , la mélancolie , les défertions , toutes chofes qui 
d'ordinaire font perdre à l'Etat plus de fujets , que tou- 
tes les batailles qui fe livrent dans le cours de la guerre 
la plus fanglante. 

Ai-je répondu à vos deux queftions d'une manière 
fatisfeifante , ou attendez-vous de moi quelque chofe 
de plus^ 

L* A U T E U R. 

Quand je vous aurois moi-même di^é cette répon- 
fe, elle ne pourroit pas m 'être plus favorable. 

Vous convenez que les batailles ne font qu'une par- 
tie delà guerre; & fi j'ai bien deviné votre penfée, 
vous allez jufqu'à croire qu'elles n'en font pas même 
h plus confidérable. 
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Le Pyrophile. 

Je n*ai pas pouffé jufqucs-là mes fpéculations; maïs 
Je croîs qu'après une fuite d'obfervatioïis réfléchies, on 
trouveroit qu'il n'y a rien d'outré dans cette prôpofi- 
tion ; & qu'à confidérer feulement la perte des hom- 
mes, les batailles coûtent moins à un Etat que le rcftc 
de la gticrre. 

L' A U T E U R. 

En partant de cette remarque, à laquelle on pourroît 
en joindre beaucoup d'autres que vous venez d'indi- 
quer , l'effentîel n'eft donc pas de rendre les batailles 
moins meurtrières , mais de faire en forte qu'elles 
foient plus décifives. Voilà une première maxime que 
vous n'êtes plus à temps de combattre. Une féconde 
que vous m'avez vous-même fuggérée , eft , qu'il im- 
porte pour le moins autant , que les troupes foient pro- 
pres aux manœuvres non-fanglantes de la guerre , qu'il 
peut importer qu'elles foient intrépides & dociles en un 
jour d'aâion. 

S*il faut qu'une Bataille foît très-fanglante pour être 
décifive , la perte d'un, grand nombre d'hommes fera un 
mal dont nous ferons dédommagés abondamment par 
la ceffation plus prompte des autres fléaux de la guer* 
re; & quand même nous ne gagnerions rien par-là du 
côté de la perte des hommes , du moins gagnerions- 
nous beaucoup en empêchant que la guerre n'empoî- 
fonnât la paix, comme c'eft Pufage, depuis que Tune 
paye les dépenfes de l'autre , fans pouvoir jamais en 
acquitter les dettes. 
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Mais il n*eft pas même certain qu*en adoptant ma 
méthode , les batailles ne devinfTent plus décifives que 
parce qu'elles deviendroient plus meurtrières. 

J'ai quelques raifons d'en douter, dont vous aller 
juger. 

Rarement une défaite cft affex complette , pour que 
le vaincu he pût pas préfenter la bataille au vainqueur 
dès le jour même, ou dès le lendemain , fi le General 
qui a eu du deffous , n'avoit pas perdu la tête, & fes 
troupes, le courage & la confiance. Or , dans la mé' 
thode aftuelle , ce découragement de nos foldats eft 
une puérilité , puifque le plus fouvent leur défaite ne 
prouve abfolument aucune fupériorité dans les foldats 
vainqueurs. Un accident , une hiéprife , une faute de 
combinaifon de la part de$ chefs, ont décidé de la vic- 
toire des uns , & de la défaite des autres; 

Les troupes, de part & d'autre , ne fe font point me- 
furées elles mêmes ; & fi pareil malheur étoit arrivé à 
de véritables guerriers, ils regarderoient ce qu'on ap- 
pelle une défaite , comme une efcarmouche un peu 
vive, qui ne feroit que le prélude d'une bataille fé- 
tieufe. Cependant la nature des chofes qu'on ne peut 
détruire , eft encore plus forte ici que Topinion. • Le 
plus fouvent le foldat n'eft découragé que parce qu'A 
a moins de confiance dans fon chef; & fun découra* 
gement, qui, pour ainfi dire, n'eft pas perfonnel, n'in- 
fluera point fur une bataille fuivante, fi le Général ar- 
range mieux ces machines tirantes , dont la difciplinb 
maintient l'enfemble, & qu'un feul homme feit agir. 

Autre chofe feroit fi les foldats vaincus s'étoient 

mefuréf 
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Inefurés avec les foldats vainqueurs , & avoient éprouvé 
que, corps à corps ^ & individuellement , ils bur font 
inférieurs* Leur découragement feroit d'une toute au* 
tre nature , & auroit des effets très-différents. N'importe 
^e qui fe paife dans le cœur d'un homme qui tire urt 
coup de fufiL La balle part toujours avec la même vitef-r 
fe; &fi le hafard la conduit dans la tête d'un autre hom** 
ne , celui-ci mourra du coup , quelle que foit fa bravoure , 
& quelle que foit auffi la frayeur de celui qui a lâché 1# 
coup, eût- il même tourné la tête en tirant. Mais quand 
la force motrice devra être , non dans un peu de pou*: 
dre , mais dans le cœur du guerrier, quand il devra agit 
de fes bras & de tout fon corps, avec adrefle & pré-» 
fence d'efprit, le brave battra le lâche, le vainqueui^ 
♦mettra le vaincu en fuie, prefque fans combattre, où 
plutôt celui-ci aura du defTous une fois pour toutes , à 
moins qu'il n'ait Tame d'un héros, pour qui la mort 
n'eft rien, & la gloire eft tout. Mais dans ce cas même» 
la diminution du nombre fera une ^^uiflante raifon pour 
le Général de ne pas hafarder un nouveau combat, & 
pour le Souverain , de garantir , par la paix , d'une perte 
prefque certaine, de braves citoyens qui auront réfolu 
de mourir. Le vainqueur de fon côté ne rejettera point 
des proportions raifonnables , parce quil craindra ce 
défefpoir patriotique , qui fut regardé autrefois comme 
le meilleur frein de la viôoirc , & que l'on ne con^ 
noit plus que par l'hiftoire & quelques ouvrages didac* 
tiques. 

Ce n'eil pas encof e tout^ Une viâoire eft moins dé« 
Tom€ JK Q 
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cifive par la différence du nombre des morts de parf 
& d'autre, que par la célérité avec laquelle en profite^ 
celui qui l'a obtenue. Mais une armée , appefantie pa# 
l'attirail militaire , fans lequel un Général n'orer€>it pas- 
aujourd'hui hafarder une feule marche , ne fe prête 
point à cette célérité. D'où il arrive que l'ennemi qui 
fiiit avec moins d*attirail , a le temps de fe reconnoitre ^' 
que fouvent un Pays peu étendu , où il n'a rien laiffè 
de ce qui eft néceffaire à une armée , le couvre aufli 
fureitient qu*un vafte défert fans eau, & que, poor 
n'avoir pu feire affez tôt un trajet de quelques lieues ^ 
le vainqueur finit la campagne -à peu près comme s'il 
n'avoit remporté aucun avantage , & fouvent comme- 
sll avoit été battu , parce qu'il doit reculer fes quar- 
tiers pour mettre en fureté fes troupes viâorieufes , & 
fe procurer des fubfiftances îmmenfes. 

Il en feroit tout autrement, fi, après une viffoîre 
remportée , non fur le moteur unique d'une machiner 
foudroyante , mais fur tous les individus qui compofe- 
roient l'armée ennemie, des troupes lefFes, fûres, infa- 
tigables , fobres , animées par une viftoire qui feroff , 
en quelque fortq,perfonnelle à tous les guerriers, dé- 
barraffées du pefant attirail de la guerre moderne , por- 
tant avec elles leurs fubfiflancés pour pïuCeurs jours ^ 
afTez peu nombreufes poiu* vivre prefque par-tout du 
fuperflu des habitants; fi, dis- je, de pareilles troupes 
pourfuivoîent les vaincus , les empêchoîent de fe ral- 
lier , pénétroient dans leur centre de défenfe , s'y em- 
paroient des pofles les plus importants, & fans fe mor* 
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fendre fous des remparts, forçolent les Villes, en f€ 
rendant maîtrefTes de la campagne. 

Je fais bien que cette méthode conduifit autrefois à 
de grandes conquêtes les peuples qui la fuivirent. 

Mais ce n'eft point ici le lieu ni le cas d'examiner 
l'utilité ou l'inconvénient politique de Cet excès , au* 
quel fe porta trop fouvent l'artibition. Il me fuffit d'a- 
voir prouvé que les batailles , pour être plus meurtriè- 
res, ne rendrôient pas la' guerre plus funefte , & que 
les troupes qui feroient les plus propres aux grandes 
manœuvres^ feroient ailffi les plus utiles , indépendam* 
ment de leur aptitude aux combats» 

Or, dites-moi, je vous prie , fi vous voudriez faire 
jpaflfer par les armes, des guertiers qui autoient les 
qualités du cœur & du corps que je fuppofe dans les 
ihiens ^ ou fi vous tl'aimeriez pas mieux tirer tout le 
parti poiTible de leurs talents , que de les ruiner dans 
des camps immobiles , & de prolonger la guerre pour 
épargner un peu de fang au prix de beaucoup de larmes» 
de la ruine des peuples, & de la deâruâion lente ^ 
mais certaine, de l'Empire? 

Le Pyrophile. 

Vous êtes preffant. Mais quand je vous accorderoîs 
ce que vous avez entrepris de prouver, qu'en conclu* 
riez-vou&? 

L' A V T E U R. 

J*en conclurois qu'une méthode , pour être égale-* 
ment avantageufe^ouplutôc^^alement défavantageufc 



ÎN 
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à tous les peuples , n'en mérite pas mieux d*étre rete-^ 
nue 9 parce que û elle maintient la balance du pouvoir 
par cette égalité , elle peut avoir Tinconvénient , com- 
mun à tous les peuples , de les ruiner au-delà de ce que 
feroient des guerres plus vives , [plus courtes & moins 
dUjpendieufes. 

Je mets de côté l'inconvénient des conquêtes , parce 
que ce feroit un abus purement accidentel , & beau- 
coup plus rare qu'autrefois, par la création d'un fyf- 
téme politique qui n'exifta point autrefois , ou qui ne 
fiit que momentané & très-imparfait. 

Le Pyrophile. 

Je ne fais il vous m'avez convaincu , ou fi je ne fids 
qu'étourdi par l'abondance de vos raifonnements. Mais 
en tout cas , j'aurai befoia de mes propret réflexions 
pour être perfuadé. 

L' A U T E U R. 

Je vous fais gré de ne vous pas rendre fans exau 
men , & je confens que vous cédiez à des raifons dif^ 
férentes de celles que je viens d'alléguer. Car je ne 
crois pas avoir tout dit , & je n'ambitionne point la 
gloire d'avoir opéré votre converfion. II me fuffit de 
TOUS avoir donné des fcrupules, qui puiflent vous en- 
gager à un examen , dont je ne crains pas le réfultat. 

Le Pyrophile. 
Vous m'aviez encore promis la difcuffion d'un fiiit 
que je ne me rappelle pas dans le moi^ent 
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L'A U T E U R. 

f e me propofois de vous prouver qu'une nation vi- 
ve, aâive, impétueufe, habituée à raifonner & à fron- 
der, qui feroit plus fufceptible que beaucoup d'autres 
ÂQ ces fentiments qui multiplient la valeur des hom- 
mes, chez laquelle il y auroit un grand fonds d'honr 
neur , & un ordre particulièrement voué à la profef* 
fion des armes , & en qui fubjdfteroit refprit de cette 
profeffion; je voulois, dis je, vous prouver qu'une 
telle nation auroit beaucoup plus de difpofition que 
toute autre à adopter ma méthode , & feroit (ure d'en 
tirer de beaucoup plus grands avantages : d'où j'aurois 
conclu que la manière aâuelle de &ire la guerre lui 
eft très-défavantageufe , puifqu'elle la fait fortîr de fo« 
caraftere. J'aurois ajouté que ce défavantage n'eft pas 
feulement négatif, mais qu'il eft très-pofitif , parce que 
cette nation doit fournir en moindre nombre que toute 
autre , des hommes de la trempe dont il les faut pour 
faire des automates ; que l'ennui & le dégoût doivent 
être chez elle très-prompts & très-pernicieux ; que Pin- 
dlfcîpline doit y naître de fon inquiétude naturelle que 
rien n'occupe fuffifamment; que la défertion, les ma- 
ladies^ le découragement, les déroutes prefqu'îrrépara- 
bles , doivent en être les fuites funeftes, & qu'ainfi il 
y a tout à perdre pour elle dans la méthode reçue , 
& qu'elle auroit beaucoup à gagner dans celle que je 
propofe. 

Mais je crois cette difcuffion inutile , après tout ce 

Q "j 
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que j'ai dit, & vous voudrez bien me (Ufpenfe? 4q 
l'entreprendre, 

LePteophii^e, 

Très-volontiers; & d'autant plus que ces remar* 
ques ne feroient neuves qu'en partie , & que celleai 
que d'habiles gens ont déjà faites là-defTus doivent na- 
turellement conduire à celles que vous pourriez y ajovi^i 
ter, & que vous venez d'indiquçr. 
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CHAPITRE XVIIL 

De 'f Emploi des forces de fEtat, fuivant la ri'- 
forme propofée. Dufervice, Comment les cama- 
rades on roturiers pourront parvenir aux grades 
Jiipérieurs. Qu^ils pourront aujffi devenir Backe^ 
lier s , <§*, fous^ ce titre , partager tous les droits 
des Chevaliers , même celui de parvenir au Gini^ 
ralau 

\^ UELLEs <iue foîent les forces d'un Etat , ce ne doit 
«tre que dans la plus grande extrémité qull les employé 
toutes entières , & feulement pour fe défendre , mais 
jamais pour attaquer. La raifon n'en eft pas qu'il faille 
faire la guerre avec ménagement, ou qu'il foit nécef- 
faire d'épargner les guerriers , lorfque leurs fervices 
peuvent être utiles ; mais <'eft ^u'un Gouvernement 
fage n'entreprendra jamais une guerre qu'il aura pu 
éviter, fans être moralement fur <ju'ii lui refte de quoi 
réparer plufieurs défaftres, & faire face a un plus grand 
nombre d'ennemis, il faudra donc que la moindre par- 
tie de fes forces foit fuififante pour remplir l'objet 
qu'il fe fera propofé, tant -que la guerre n'aura pas 
changé de nature. 

En partant de Thypothefe que jVi établie , lorfipic 
j'cd fuppofé une armée perpétuelle de cent quatre-vingt 
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mille hommes d*infaiuerie y & que j'en ai deftinë fo 
mille au fervice ordinaire , je crois que, dans le ca»' 
d*une guerre oiTenfive, ce dernier nombre de troupes fe« 
rolt fuffifant pour remplir un plan bien combiné. Vingt 
mille hommes d'in&nterie, & dix mille de cavalerie » 
refteroient en garnifon dans les Villes. Les cantons qui 
en feroient voifins, auroient ordre d'y jetter toutes 
leurs troupes en cas de befoin : & quarante mille :an- 
taf&ns avec dix mille chevaux, compoferoienr l'armée 
la plus nombreufe avec laquelle on pût commencer la' 
guerre. 

Si l'on réfléchit à la compofition de cette armée ^ 
telle que je Pai propofée , on n'aura pas de peine i 
croire que l'Etat qui pourra la mettra en campagne , ne 
rifquera rien en roppofant à toute autre armée. Car, . 
ou celle-ci fera compofée de même, & dés-lors il fera 
bien difficile qu'elle foit plus nombreufe , fi un feul 
t'rince la met en campagne ; ou la compoiition en fera 
différente , & ce ne fera plus le cas d'en mefurer la force 
fur le nombre. Si plufieurs Princes s'unifient pour for- 
mer une armée pareille à celle-là , ou plus nombreufe , 
r£tat qui , feul , en attaquer^ plufieurs , aura dû pré»- 
venir la formation de Parméwl qu'il aura prévu lui pou- 
voir être oppofée , & il aura de p!us les reffoiirces 
qu'a toujours contre les ligues , celui qui (l'a be* 
foin que de lui-même. La néceffité de fe défendre ^ 
qui fuppofera une méprife politique , exigera peut-être 
une conduite différente ; mais ce fera un de ces cas de 
néceiTité , dans lefquels il âudra s'écarter des règles or* 
dinaires. 
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- Je nVi point prétendu réduire le fcrvîce ordinaire au 
nombre d'hommes que la garde des places exigera en 
temps de paix ; mais j*ai voulu que r£tat eût toujours 
fur pied ,. foit dans les Villes , foit dans des camps de 
paix , un nombre de troupes iuffi^ant pour commencer 
la guerre , fans l'annoncer par des mouvements ex- 
traordinaires. 

Le Prince feul tiendra la foudre, fans que perfonne 
puiffe rcmpêcher ni lui prefcrire de la lancer. 

Il n'aura befoin, pour commencer la guerre , que de 
nommer un Général , & d'ordonner raffemblée des 
troupes néceffaires. 

Sur chaque frontière , il y aura une fortereffe du 
premier ordre , dont les magafins & les arfenaux con- 
tiendront autant de vivres qu'il en faudra pour une 
campagne , &' tout l'attirail néceffaire à une armée. 
Un intervalle de peu de jours féparera la réfolu- 
tion de feire la guerre , & l'ouverture de la cam- 
pagne. 

La marche de la cavalerie fera tout ce qu'il y aura 
d'extraordinaire en pareil cas. 

Mais elle fera rapide fans être ruineufe , parce qu'on 
n'attendra pas qu'on en ait befoîn pour la remonter. 
Elle fera toujours pourvue de chevaux choifis , & dans 
la vigueur de l'âge. 

Le fervice de paix , augmenté de la cavalerie , fera 
le Ban , ou compofera l'armée ordinale , laquelle fera 
un tiers de Tarmée perpétuelle. Chaque Collège pro- 
vinciale fournira une légion ,. laquelle fera plus ou 
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moins forte, félon retendue de fon diilrîA. Mais en 
iaifant la diâribution des Provinces , on aura eu foin 
de fe rapprocher de l'égalité , fans affeûer pourtant 
une régularité parfaite. 

Chaque cinquenier aura avec lui fes quatre hom- 
mes, dont un fera fufilier, & ce fera toujours le der- 
nier de la file. Chaque dixainier aura fa dixaine en- 
tière. Ce feront autant d'hommes & de corps indivifi- 
bles. Les légions le feront auffi autant que le compor-* 
tera le bi'^n du fervice. 

Si le danger augmente , & que ce ne foit pas aiTez 
d'une armée, le Souverain fera publier l'arriére- Ban; 
ce fera une augmentation des légioiis , par Padjonâion 
d'un nombre de dixaines proportionné à celui dont la 
légion ordinaire fera compofée. Mais rarement cette 
augmentation opérera celle de l'armée. Elle ne fervira 
qu'à faciliter im détachement de plufieurs légions , 
pour compofer une féconde armée« 

L'arriere-Ban ordinaire fera delà moitié du Ban. C'efl- 
à-dire que , dans l'hypothefe , il formera une augmen- 
tation de trente mille hommes d'infanterie, & de cinq 
mille chevaux. 

L'arriere-Ban extraordinaire confiflera dans l'appel 
d'un fécond Ban entier. 

S'il ne fuffit pas, on aura recours au grand Ban; c'efl- 
à-dire , que chaque légion fera compofée de toutes les 
troupes de chaque Collège provincial. 

Enfin, fi ce n'eft pas encore afTez, on convoquera le 
grand arriere-Ban, lequel confiflera dans la réunion du 
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grand Ban avec tous les vétérans qui font en état de 
porter les armes. 

Je ne fuppofe point rinfuffifar.ee du grand arriere- 
Ban , parce que ce feroit fuppofer la néceffité fatale 
de périr, ou de fubir un jo^g étranger. 

Les Collèges auront foin que leurs cinqueniers foient 
bien 9rmés & bien équipés ; & fi , par des accidents 
extraordinaires ^ ceux-ci fe trouvent hors d'état de four- 
nir à la dépenfe , ils y fuppléeront. 

En campagne , le Souverain leur fera fournir le pain, 
& la liqueur , qu'ils devront mêler avec Teau. Chaque 
cinquenier aura une tente pour lui & fes camarades. 
Un feul cheval la portera avec les uftenfilès de c^i* 
fine , & un valet conduira & panfera le cheval. Ce 
fera-là tout l'équipage de campagne qu'auront les cin* 
queniers , & tous les Officiers fubalf ernes , jufqu'aux Co- 
lonels inclufivcment. Un porte-manteau contiendra tout 
le linge du cinquenier & des camarades, & fera porté 
par le même cheval ou le même mulet. Il ne fera per- 
mis, fous aucun prétexte, de fubftituer des voitures aux 
chevaux pour cette partie des bagages ; comme au£Gi 
il fera enjoint à tous les cVnqueniers de Élire porter, par 
leurs camarades , toutes les provifions de bouche qui 
leur auront été diftribuées , d'une diftribution à Tautre , 
fans que jamais' ils puiiTent s'en décharger ou fur le 
valet du cinquenier, ou furfon cheval. 

Les provifions de toute efpece & les munitions fe- 
ront portées fur des chariots tirés par des bœufs, que 
Ton tuera pour les manger , à mefure qu'oa en ^unt 
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t'oppofent à mes defirs , que je crois être ks Vôtre»; 
L'indulgence du Prince nous permet cependant d'-évitef 
tine entière réparation , & m'autorife à appeller une 
dixaitle fur dH^, & un cinquenier fur chaque dixainc« 
Maintenant donc j'appelle les dixaines des Nobles NN^., 
fauf votre examen , & j'attends que vous nommiez 
vous-^mémes les cinqueniers que vous jugerels pouvoir 
refter avec moi , entre ceux qui fe feront préfentés 
Volontairement^ 

Les dixaines que j'ai nommées , fi vous approuvez 
mon choix , feront l'élite d'une armée d'élite ; elles fe- 
ront la tête de votre légion , & auront lin droit parti- 
culier aux entreprifes les plus glorieufes. Les cinque- 
niers que vous aurez choifis formeront la légion des vo* 
lontaires , qui me fera particulièrement attachée, & dont 
je nommerai les Dixaîniers , les Capitaines, les Colonels 
& le Comiiiandant pour toute là campagne prochaine. 
Formez- vous donc en confeil d'éleftion, & qu'à mon re- 
touf près de vous, je trouve les dixaines qui devront 
refter ici , en avant de la ligne , & les cinqueniers choifis 
rangés auffi par dixaines fur les flancs des premières) 
& vous. Seigneur Chevalier, qui commandez cette lé^ 
gîon , préfidez , au nom du Prince, à l'éleftiôn qui va fe 
Èîre. 

Le Général , après avoir fini fa tournée pour haran- 
guer les légions , la recommencera pour agréer leur 
choix , reconnoître les dixaines, & accepter leç fervîoes 
des cinqueniers. Cela fait, il fera rentrer chacun en fâ 
place; les dixaiiies, pour n'en fortir qu'à l'arrivée du 
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Ban fuivant^ les cînqueniers, au départ de leurs di- 
xaines. 

Cette opération le renoûvelleta tous les àfis , ttiàb 
de manière que Télite d'une année ne puîfTe être cclhi 
de l'année fuivante. Dans Thypothefe, cette élite fera de 
cinq mille hommes, tant cavalerie qa*infanterie, & H 
légion àts volontaires aufli'de cinq mille hommes. Mai$ 
il y aura cette différence entre l'élite ou les têres de 
légion, & le5 volèntaires, qii*à la fin de la campagne 
le Général fera en droit de retenir un cinquième de ces 
derniers à fon choix, & fi librettiértf, qu'un cinqaletiier 
volontaire pourra refter à l'armée auffi long-temp» 
que le même Général la comrtîartdera , fi Celui-cï veut 
le garder & qu'il y confertte. Ort vort bien que la lé- 
gion des volontaires fera l'école & là pépinière la plu» 
féconde des candidats pour la chevalerie. 

Dans le cas de Tarriere-Ban , l'opération fera la mê- 
me , avec cette différence que P^é.lite pxyvt I^année fiii- 
vante fera de la moitié de l'arriere-Ban, ou d'un quart 
de toixtt Tarmée, & que le* Volontaires, qui feront 
auffiun quart de tome Parmée', formeront deux lé- 
gions; en forte que, pour Farriere-Bân, les Provinces ne 
feront partii^que le Farf ordirtaiï'e, auquel fe j^ïndr* 
la moitié de rajrmée, qui attira déjà jfait campagne. 

Tant que durera l'arriere-Ban ordinaire, un tîefjf 
d'élite d'une année, ou la dix-huitîeme partie de toute 
Farmée pourra refter dans l'élite de l'année fuivante, & 
non plus long-temps , fi ce n'eft qu'on choif ît àts vo^ 
lontaires dans cette élite. 
/ 
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Lorfque l'arriére- Ban extraordinaire aura lîcu, c« 
fera la valeur d'un Ban qui fervira deux anrtées d» 
fuite, & qui compofera Télite & trois légions de volon- 
taires. Il en fera de même dans le cas du grand Ban , ou 
de rappel général de toute Tannée nationale. Mais il y 
aura autant de légions de volontaires, que de Généraux 
commandants des années réparées. Or ce fera une réglé 
générale , qù*après la première année de la guerre , le 
Généra) commandant aura fa légion , & que , dans le cas 
des Bans fupérieurs , qui fuppoferont pour Tordinaire 
la formation de plufieurs armées, chaque Général aura 
fa légion de volontaires. Maïs il n'y aura des Géné- 
raux commandants , que pour des corps équivalents p 
pour le moins , à la moitié du Ban. 

Les moindres corps auront pour chef le Commandant 
de légion , que le Général aura choifi y ù le détache- 
ment fe*fait par fon ordre, ou celui que le Prince aura 
nommé , fi c'eft le Prince qui ordonne le détache- 
ment! 

Je crois en avoir dit aflez pour indiquer les règles gé- 
nérales fur lefquelles on arrangera le fervice de guerre. 
Je pourrois même me dîfpenfer d'ajouter que les ferre- 
files de toute l'armée, ou les cadets de tous les camara- 
des, en compoferont les troupes légères , dont le plus 
grand nombre poiCble fera d'un c'mquieme de route 
l'infanterie. Les féconds des cinqueniers les comman- 
deront; & par cette raifon, il fera à defirer que, dans 
chaque dixaine ,il y ait deux féconds. Sinon , on en pren- 
dra autant qu'il fera besoin entre les vieux camarades, 

lefquels 
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lefquels rouleront ^dès-lors avec les féconds. Ceux 
qui fe feront diftîngués dans ce fervîce, deviendront fé- 
conds dans la légion des volontaires , où il n'y aura 
point de nobles, ni dVifés en cette qualité; & dès qu'ils 
feront parvenus à ce grade , leur communauté leur don- 
nera un fupplément de folde qui les mettra au niveau 
des cinqueniers. 

Le Général cholfira entre eux les Dixainiers féconds 
des volontaires fufiliers, les Capitaines, les Colonels 
& les Commandants de ces mêmes fuûliers. Celui qvà 
aura été Commandant pendant trois campagnes 9 ayant 
fous lui tous les fufiliers de la légion volontaire, fera 
égalé aux vétérans nobles, & en aura h retraite, sll 
veut fe retirer. Sinon, il aura pour paye de paix le re- 
venu d'un demi-manbir noble, & continuera fon fer- 
vice comme Commandant des fufiliers volontaires, aii 
cas que le Général l'agrée. 

Dans le cas contraire, il fera Officier du camp. Voiéi 
quel fera ce titre. Les camarades qui auront fait quatre 
campagnes de fuite avec leurs Gentilshommes , ce qui 
n'arrivera que lorfque ceux-ci auront été volontaires 
pendant ce temps; ces camarades, dis -je, auront le 
choix dé refter avec leurs Gentilshommes, ou de de- 
mander les honneurs du camp : mais on obfervera de 
n'accorder cette liberté qu'à un camarade par file , iu 
choix de la dixaine , ou à deux tout au plus , fi le 
chef dé file y confcnt, & eft en état de les remplacer. 

Dès-lors leur chef fera quitte de tout engagement 
qu'il aura pu contraftcr avec eux, & ils tomberont à la 

Tome IV. R 



15$ Eléments 

charge du Souverain. On en compofera un corps , qtiï 
aura la garde du camp , la conduite des convois, & une 
place honorable dans les combats. En temps de paix » 
il féjoiu'nera dans les places fortes; ce feront des foldats 
perpétuels , dont chacun aura la folde d'un cinquenier 
noble. Leurs dixaîniers auront le double ; leurs Ça^ 
pitaines, qui auront . été Commandants, auront, com- 
me j'ai .dit, la valeur d'un dem>feu noble; leurs Colo- 
nels auront un feu noble , & pourront devenir Bache- 
liers , après avoir prouvé , depuis leur admiffion dans 
cette milice , autant de fervice qu'il en faudra aux autret 
guerriers pour être admis à la chevalerie. 

On conçoit que le nombre des Bacheliers fera très* 
petit; que fouvent même il pourra n'y en pas avoir? 
mais la poflibilité de parvenir à ce grade fera un aiguil* 
Ion fuffifant pour la clafie des camarades, & cet avan- 
cement fera une iflue pour les talents fupérieurs qui 
pourront fe rencontrer dans cette claffe ; car les Ba- 
cheliers, fous un nom différent, jouiront de toutes les 
prérogatives de la chevalerie, fans en excepter l'habi- 
leté au Généralat. 

Il y a tout lieu de croire qiie cette efpérance fera 
trouver aux anciens chefs d'excellents fujets, qui s'em- 
prefferont de remplacer les camarades qu'ils auront 
perdus , afin de conferver les prérogatives naturelles . 
des anciennes files, & de parvenir, à la faveur de ces pré- 
rogatives, aux grades qu'ils pourront fe promettre, ou 
même au comble des honneurs. Par ce moyen , auiS 
efficace qu'une loi, les files, tant qu'elles fubilAeront, 
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feront compofées de guerriers égaux à peu près en âge • 
ce qui fera d*une très-grande utilité dans les détails du 
fervice. C*étoft; la pratique confiante des Spartiates , d« 
diilinguer les guerriers par leur âge, & de régler leur 
iervice fur le nombre d*année^ qulls avoient au-def^ 
iu$ de rage de puberté. S'agiflbit-il d'engager le c^oio- 
bat, fur- tout avec, un ennemi qui fuyoit , Tordre étoit 
donné Ru% jeunes gens de fe détacher pour le joindre 
& le combattre. Ce premier détachement paroîflbit-il 
infuffifant , on le Êiifoit renforcer par les guerrier» 
les plus jeunes ajprès ceux qui combattoient déjà , & 
ainfi de fuite,* jufqu*à ce que Tennemi ffit en déroute, 
ou que toute l'armée fût aux mains avec lui. 

Je ne crois pas avoir befoin d'alléguer des raifons, 
après avoir cité les Spartiates , dont l'exemple peut 
faire loi dans tout ce qui concerne la compofition & là 
difcipline d'une armée. Mais il fera fecile à quiconque 
voudra y réfléchir , de fuppléer les raifons que je fup- 
prime. 
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<rX \ %i \ X , i V^n S ^J ■» J li i < J». 
CHAPITRE XIX. 

De la Vitirance. Récapitulation des maximes dont 
on a fait voir [application dans thypothefe 
£une réforme , & que cette hypothefe , bonne ou 
mauvaife ^ adû mettre dans tout leur jour. 

«f 'ai propofé d'accorder des appointements très-forts 
aux camarades qui auront été Commandants , & con- 
tinueront à fcrvir , & à ceux qui obtiendront les hon- 
neurs du camp. JTy ai été déterminé par trois raifons.' 
La première eft , qu'eu égard à leur origine , cette cf- 
pece dt récompenfe doit avoir quelques attraits pour 
eux ; la féconde , qu'elle doit en avoir encore davan- 
tage pour ceux i qui ils devront fervir d'exeaiple 8r 
4e modèle ; la troifieme enfin , qu'il eft bon de les 
mettre en état , ou d'aider leur famille , ou d'améliorer 
la condition de leurs enfants , s'ils en ont. Mais il en 
fera autrement des Bacheliers, qui n'auront d'autre trai- 
tement public que celui des Chevaliers , & qui ne pour* 
ront augmenter coniidérablement leur aifance que dans 
les emplois de repréfentation , où une fage économie 
leur procurera des épargnes. Une de leurs fondions, . 
avant de parvenir à ce grade, fera de diriger tout ce 
qui aura rapport à la fubfiftance des armées, ou d'en 
être les pourvoyeurs en régie , mais jamais par entre^ 
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yrife. On. leur affigneraàcet effet des appointements 
particiiliers , auxquels on joindra des gratifications, qui* 
toutes auront pour objet d'exciter leur induftrie , afin 
de procurer Tabondance , le bon marché , & la bonne 
qualité de tout ce qui entrera dans l'approvifionnemenc 
des armées , des garnifons & des camps de paix. 

Quand un Bachelier viendra à mourir , on dreiTefa 
un état exaâ de fes biens de toute efpece ; s'ils font 
équivalents à deux manoirs nobles , fes enfants feront 
reçus fans fraix dans Pordre des aifés. Au défaut d'en- 
&nts , fon héritier imique ,'s'il en a un , fera reçu en 
payant les fraix. Quand les biens d*un Bachelier , fans 
reproche, fe trouveront au-deflbus de deux manoirs» le 
Souverain y fuppléera par une fomme une fois payée, 
& dont remploi fera fait en terres , s'il a des en&nts 
jhâles , & ceux - ci feront reçus dans Tordre des 
ailSs. 

Pour les Bacheliers qui feront parvenue au Généra- 
lat, & en auront fait les fondions pendant deux ans 
au moins, ils feront dotés par le Prince, fuivant foti 
bon plaifn* , mais toujours en ime fomme une fois 
payée , ou en une terre valant au moins trois ma- 
noirs, & leurs enfants feront déclarés nobles de plein 
droit. 

Un camarade qui aura perdu fon chef avant d'avoir 
fini fon fervice , n'aura de retraite qu'à proportion du 
temps qu'il aura fervi , & devra fe choifir un autre chef 
pour achever fon temps de fervice, s'il veut completter 
& retraite , & obtenjr tous lei privilèges de la vétéraiïce. 

R iij 
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Son fervicc fini, il pourra encore s'engager 'pour 
huit ans avec un autre Gentilhomme ; & en ce cas, c^ 
feront le Souv<^ain & fa communauté qui lui accordeur 
ront un traitement équivalent à la moitié de ce qui aum 
été fixé pour la retraite des camarades , laquelle moi- 
tié lui fera payée annuellement en argent , fa vie du«» 
rant. Ce feçood fervice fini , il fera absolument Ubre , 
de faire ce. qu*il voudra ; & s*il eft fuffifamment pof* 
feffiooné , il fera père de communauté , foit qu'il ait des 
enfants , foit qu'il n'en ait pas, & quels que foient leur 
nombre & leur profefllon. 

Ceux des camarades qui fe borneront au fervice or« 
dinaire , outre qu'ils auront Êiit jouir leurs pères des 
privilèges dont nous avons parlé ^ recevront , en fe re- 
tirant , une gratification équivalente à quatre années da 
produit d'un feu roturier. Un quart leu|r fer^ payé par 
celui ou ceux dont ils auront été les camarades ; um 
autre quart par le Collège du canton j un autre par 
leur communauté régionnaire , & le refte par le Sou- 
verain. Ceci ne doit pourtant s'entendre que de ceux 
qui auront fervi fans conditions. Les autres fe conten- 
teront du traitement légal. 

Les chefs de file , pofiefTeurs d'un manoir , auront la 
vétérance en finiiTant le fervice légal. Il en fera ds 
même de ceux qui , ayant moins d'un manoir , décla- 
reront avoir aifez de leur patrimoine. 

Les uns & les autres jouiront dès-lors de toutes les 
psérogatives honorifiques de la vétérance. 

Quant aux nobles non-aifés, ils ne feront vétérans 
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^*après huit ans de fervice aurdelà du fervice légal, 
& ce fie, fera qu'alors* qu'ils feront reçus dans les aca- 
démies avec b penfion , & une gratification d'ameur 
Cernent, dont la moitié leur fera payée par le Sou* 
verain, & l'autre moitié par leur Collège. 

Ce traitement ne les empêchera pas de pourfuivre 
la chevalerie 9 s'ils ont encore l'efpérance & le defir 
d'y parvenir. 

Les mutilations notables feront un titre fuffifant pour 
la vétérance. 

La collation d'un bénéfice royal tiendra lieu, de 
tous les droits utiles attachés à vingt- quatre ans de 
fervice , & fera incompatible avec le logement aca-* 
démique , à moins que le bénéficier ne foit Cheva* 
lier. 

Je ne crois pas que, chez une 'nation guerrière, il 
foitbefoin, pour entretemr & même augmenter l'ardeur 
martiale, d'encouragements plus grands que ceux que 
}e. viens de propofer. Il me femble auffi que j'ai 
pourvu à ce que perfonne , après avoir bien fervi la 
patrie , ne languifib dans la mifere & une obfcuritè 
affligeante,. 

Je fupprime encore beaucoup de détails, parce qu^il 
eft inutile & impoffibie de tout dirs , & qu'il fufEt 
• d'âvo» indiqué Tefprit des divers régletnents que l'on 
pourroit faire. 

Peut-être même fera-t-onen droit de me reprocher 
l'étendue que j%i donnée à rexpofition d'un plan , 
^u'il fera aifé de critiquer, parce qu'il ne peut y 
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fLvohr auctm établiflement humain , qui foit fans tu-' 
convénient, & peut-être auili parce que celui que je 
propofe n*eft pas le meilleur qu'on puifie , imaginer. 

Mais û je n'ai pas réufli commt je Paurois dé- 
liré y à fuggérer les moyens les plus fûrs de rétablir 
ou de maintenir les mœurs nationales, au moins doit- 
on m'accorder que j'ai prouvé, par un exemple , Pu- 
taité dont eft & fera toujours, quand on le voudra » 
rinégalité des conditions, & la compatibilité de cette 
inégalité avec les loixde Péquité, ou le plus grand 
bonheur poffible d'individus eflentiellement égaux en- 
tre eux , & qui, par conféquent, ont un drcnt égal au 
fconheur. 

Une éducation claffifiée, pour ainfi dire, fuivantla 
Jîverfitô des fervices , dont la fociété a befoin ; & 
une fage police , qui maintienne fans contrainte , & 
dirige le grand nombre des hommes chacim dans le 
fcntier dans lequel Ta feit entrer l'éducation qu'il a 
reçue j tels font les deux grands refforts de ma poli- 
tique. 

La naiflance détermine l'éducation générale; je laifie 
des iffues ouvertes aux talents fupériéiu-s ; je montre- 
k chacun le terme le plus heureux auquel il puiiTe 
afpirer ; je place de diftance en difiance des lieux de 
.repos oïl il puiffe s'arrêter fans décheoir; je n'inter- 
dis que les cfpérances & les prétentions vagues , in- 
déterminées & déraifonnablés ; je fubftitue , autant 
qu'il eft pofSble, la volonté fpontanéè à l'obéiiTance^ 
îe ne charge l'autorité que de ce dont je ne puis la 
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iifpenfer : je fuppofe Timperfeâion humaine, les fau- 
tes, les égarements; mais j'en borne rinconvénient , 
en multipliant les obftades à la propagation du dé- 
fordre & des mauvaifes mœurs; je gêne peut-être 
quelques opérations , qui, fur cent fois qu'on lesten- 
teroit, feroient utiles une fois; j'étouffe peut-être des ta- 
lents ^ mais je m'oppofe à un mal beaucoup plus grand 
que celui-là , le déplacement des hommes & des pré- 
jugés. 

Ce font-là les maximes que j'ai tâché d'appliquef 
dans mon hypothefe. Celle-ci peut être défeôueufe; 
mais les maximes font bonnes, & on ne peut s'en écar- 
ter, fans s'expofer aux plus grands inconvénients, tant 
en faifant le malheur des hommes , qu'en préparant la 
ruine des fociétés. Car l'un eft la fuite néceffaire de 
l'autre : & telle eft la néceilité dont il eft que les 
hommes foient heureux, que tôt ou tard le malheur 
du plus grand nombre retombe fur la fociété qui le 
fouffre, & la fait périr infailliblement. 

Peu importe quelle efl la forme d'un Gouverne- 
ment. Le meilleur de tous eft celui fous lequel il eft 
le plus difficile de s'écarter des maximes que je viens 
de répéter. Mais tout Gouvernement fera très-bon 
làvLS lequel elles feront aâuellemeat mifes en pratique^ 

Fin mv Tous, dtr at ri s m £. 
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